
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

D Coloured covers /
Couverture de couleur

D Covers damaged /
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

D Cover title missing /
Le titre de couverture manque

D Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available I
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

D Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

W

W

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / l se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.



L'OPINION PBLIQUE
Journal Hebdomadaire Illustre

ement, payable <lavance : TU an. $3.-E.-1., $:3.5".
1,0n1str 1 commencé se paie ei entier.

s d11 it, M sa-lî 1bonne qî«îau'aub irau du jourial. et il tali louner
il oiils quinze jours <lavis.

A V I S

Ladministration de L' Opinion Jl«//liua fait appel
aux abolnés retardataires et les prie de payer ce qu'ils
doivent dans le plus bref délai. Elle regretterait
d'user de sévérité à l'égard de ceux qui ne répon
draient pas à cet appel. Les améliorations qui ont
t faites à ce journal ont demandé et demandent

tous les jours beaucoup de dépenses. Les abonnés en
tiendront compte à l'Administration, elle ose l'esperer.
L,'opinionPubliq/e est une publication nationale qui
ulérite d'être encouragée. Ses nouveaux propriétaires
feront tous les efforts possibles pour répondre au désir
de tous ceux qui leur donneront leur patronage. Rien
n'est changé quant aux conditions d'abonnement
Pour le Canada, $3.00 par an ; pour les Etats-Unis,

S'adresser à la CIE LITHOGRAPHIQUE BURLAND>, Bu-
reaux de L'Opinion Publiqjue, 5 et 7, rue Bleury, Mont-
réal.

LE RECENSEMENT

Nous avons fait voir, dans un article précédent, com-
bi1en l'accroissement de la population française de la
Province de Québee avait été rapide pendant la der-
nière décade. Il nous reste à montrer qu'il n'a pas été
'Oins Considérable au Nouveau-Brunswick, à la Nouvelle-Ecosse et dans la province d'Ontario.

Au NouveauBrunswick, la population se partageait
cune suit en 1871 et en 1881

1871 188 1
Population totale.. 285,594 321,2311
Acadiens...........44,907 53,635

A la Nouvelle-Ecosse comme suit

1871
PoPulation totale.. 387,800
'cadiens-. . . . . . . . 32,833

1881
440,572

41,219

Aug
35,639
11.728

Aug

52,772
8.386

Auîg p 0 0
12.48
2G.112

Aug p 0/0
13.6
25.54

nsi, dans la Nouvelle-Ecosse et au Nouveau-Bruns-Wick, la proportion moyenne de l'augmentation générale
ct de 13.04 p. 010 pour la dernière décade. Dans ce

,ie les Acadiens sont comptés avec les autres natio-
nalité. Si l'on veut savoir la proportion réelle de l'aug-
eation des autres nationalités comparée avec celle
sadiens, il ne faut pas faire entrer ces derniers

augmentation générale.
résultat obtenu par ce calcul est vraiment éton-

Prenons d'abord le Nouveau-Brunswick

Popul. Popil.

Totalde la plation 1871

les Acadiens non 240,687
Compris ... i. . . ..

La Nouvelle-Ecosse

1881 Aug AugpO/o

264,598 23,911 9.93

Popul. Popul.

'Total de lapp ~ >
lea population 1 17

le" Acadiens non 354,9G7
comrpris3.4,96

1881 Aug AugpO)0

399,352 44.386 12.5)

poPUt voyons par ce tableau que l'augmentation de la
veau. tion générale de la Nouvelle-Ecosse et du Nou-
1s runswick, moins les Acadiens, n'a été, pendant
que i dernièresannées, que de 11.22 p. 010, tandis
vince laroissement des Acadiens dans les deux pro-
c'esP endant la même période a été de 25.83 p. 010,

i dire plus du double.
nous ne perdons pas de vue le fait qu'en 1763 les
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Acadiens ne comptaient que 10,000 âmes, nous incli-
nons à croire que si cette progression continue pendant
encore cent ans, M. Rameau aura eu raison de dire que
les Acadiens redeviendront les maîtres de l'Acadie.

Tournons -nous maintenant vers l'Ouest et nous
verrons un accroissement non moins étonnant. Le re-
censement de 1763 ne donne pour la région de l'Ouest
du Mississipi que 4,000 âmes. Ce groupe était si peu im-
portant qu'on l'a perdu de vue pendant cinquante ans,
et qu'on le croyait absorbé par l'élément anglais. On a
été tout tout supris de sa puissance en 1861, en 1871 et
en 1881 on le trouve formant un groupe important

CANADIENS-FRANÇAIS DANS ONTARIO

1871................ .. 75,383
1881.................102,743

Augmentation.........27,360

Ce qui donne une augmentation de 36.29 p. 010.
C'est la plus forte augmentation que nous trouvons

dans le recensement. Il est bon d'ajouter que ce groupe
l'<O>ntario s'est accru grâce à l'immigration venue de la
province de Québec.

Cette étude du recensement ne serait pas complète
si nous ne disions pas un mot des groupes français des
Etats-Unis. Combien comptons-nous de Canadiens dans
la république voisine ? Voilà une question qui a été
résolue de bien des façons diverses. Il n'y a jamais eu
tie dénombrement spécial de nos compatriotes fait par
ordre lu gouvernement américain. Le seul moyen d'ar-
river à un dénombrement approximatif, c'est de voir
quelle a été la progression d'accroissement de la popu-
lation canadienne, et de déterminer, ce point une fois
établi, quel aurait été l'accroissement naturel (le la po-
pulation si tous les Canadiens étaient restés au pays.
Les statistiques nous font voir que la période de redou-
blement de notre population est de 28 ans. D'après cette
donnée, et en prenant l'année 1763 comme point de
dp)art, nous arrivons à 1877 comme époque de notre
quatrième redoublement. Or, en 1763, la population
française se décomposait comme suit :

Canada.................... 70,000
Acadie......................10,000
Ouest et Mississipi.......... .. 4,000

Total............. 84,000

En partant de cette base on arrive à trouver en dehors
du pays environ 350,000 Canadiens. C'est assurément
beaucoup trop, mais ce chiffre est loin d'être aussi élevé
qu'on le pense généralement ; mais entre des estimations
faites au hasard et un résultat tiré de calculs faits sur
les données de la statistique, il n'y a pas à hésiter. Du
reste, le chiffre des Canadiens émigrés aux Etats-Unis,
tel que nous le donnons, est encore trop considérable
et bien de nature à justifier les regrets que provoque
cette émiîîgration.

SOYONS PRATIQUES

Il y a une qualité que nous ne saurions trop admirer
et trop imiter chez les Anglais, les Irlandais et les Ecos-
sais, qui forment avec nous la population du Canada :
c'est le grand sens pratique qui les distingue ; c'est cet
esprit de corps qui leur fait mettre de côté toutes leurs
divisions à un moment donné, lorsque leur intérêt
l'exige.

Nous avons été trop souvent témoins et quelquefois
aussi victimes de cet esprit pratique pour que nous ne
signalions pas sa dernière manifestation.

Au commencement de la présente session du parle-
ment fédéral, les journalistes anglais, représentant les
journaux îles nuances les plus différentes, ont formé
une société de colonisation et acheté un township au
Nord-Ouest. Ils ont fait l'opération sans bruit, en
hoinnies d'affaires. Toutes les actions ont été souscrites
et aujourd'hui elles ne se vendraient qu'à prime.

Où sont les journalistes canadiens qui figurent dans
cette société î Hélas, ils brillent par leur absence ! Mais
on nous répondra : Ils n'auraient pu y entrer quand
même ils l'auraient voulu, les sociétaires anglais se

Prix lu numéro: 7 centins.-Annonces, la lign I : 10 centins
Toute communication doit étre affranchie.
Les remises d'argent doivent se fiai re par lettres enregistrées ou

par un bon sur la poste.

seraient montrés trop exclusifs. Nous croyons que c'est
là une erreur. Nous savons le source certaine que
quelques journîalistes français ont été priés de faire par-
tie de la société, et qu'ils ont refusé.

Le fait reste acquis que îles grits enragés et des tories
féroces, qui se vouent dans leurs feuilles respectives à
tous les diables, se sont parfaiteient entendus pour
organiser une petite opération dont ils espérent bien
retirer de jolis profits. Nous le leur souhaitons, car ils
le méritent. La fortune appartient à ceux qui se
donnent la peine pour l'obtenir.

Avouons que nous sonmiîes tous loin nous, Cana-
liens, d'avoir cet esprit pratique. A coup sûr, lorsque

nos orateurs pol)atltires font l'éloge (le nos qualités et
de nos vertus le jour de notre fête nationale, ils ne
peuvent guère 2ncenser chez nous le génie des affaires.
Nous n'en sommes qu'à l'enfance de l'art. Mais con-
naître notre faiblesse, la signaler, c'est presque ap-
prendre à nous en corriger. Cela serait d'autant plus
facile que nous sommes a bonne école.

Continuons à nous dénigrer les uns les autres, puisque
cela nous amuse et nous paraît indispensable ; que les
journalistes s'accusent mutuellement de malhonnêteté,
même lorsqu'ils n'ont pas le sou, pour donner un sem-
blant de vérité à l'accusation, mais que cette manie ne
nous fasse pas perdre le vue les avantages que nous
pourrions nous procurer avec un peu d'entente.

Nous valons bien autant que nos émules ; nous ne
leur cédons en rien ait point de vue de l'intelligence,
Les journalistes français, Dieu merci, n'ont rien à en-
vier à leurs collègues anglais. Nous, Canadiens, nous
tenons des Français d'autrefois l'amour de la gloire et
de tout ce qui flatte notre vanité. Nous sommes trop
portés à vivre de notre glorieux passé dont nous parlons
sans cesse. Nous nous oublions volontiers dans ces sou-
venirs, sans nous prévaloir du présent, sans préparer
l'avenir qui dépendra du plus ou moins de notre énergie
et de notre industrie.

LA RÉVOLUTION EN ITALIE

UN PHILOSOPHE SANS BOUSSOLE

Quel est l'ami le la sagesse et de l'élégance qui ne
connaisse et n'aime Térence Naamiani ? Peut-il être un
philosophe d'un esprit plis pénétrant et plus austère,
un poète plus religieux et plus pur, un patriote plus
zélé et plus sage ? Jusque dans son style virgilien et
chaste, gracieux sans mollesse, déceiit sans pruderie,
brillant sans affectation, il y a coimne un reflet de son
aie et de son esprit." C'est en ces termes que V. (Go-
berti, dans son Prima/o, nous parle de ce Mamiani que
De Guîbernatis de son côté appelle le pontife rénéré de
la philosophie ita/ientne.

Après des éloges si enthousiastes, l'on s'attend natu-
rellement à trouver devant soi un génie puissant, car, si
l'Angleterre a pu, dans sa pénurie de penseurs, acclamer
un sophiste comme )arwin et lui donner une place à
Westminster Abbey, l'Italie compte dans le passé et le
présent des philosophes assez remarquables pour ne pas
brûler son encens en l'honneur du premier Don Qui-
chotte philosophe venu. Et cependant, avouons-le,
l'Italie révolutionnaire, lui renchérit encore sur ces
louanges données à Manmiani par V. Gioberti et De
Gubernatis, n'applaudit cette fois qu'une ombre de ses
penseurs ordinaires. Lui érigera-t-elle un jour un mo-
nument à Santa Croce de Florence, nous ne le savons
pas ; n'a-t-elle pas miis Victor-Emmanuel au Panthéon I
n'a-t-elle pas, pour ainsi dire, divinisé un Mazzini et un
Cavour î Mais ce que nous savons bien et ce que nous
nous proposons de démontrer, c'est que, si l'histoire
reconnaît en Mamiiani un écrivain didactique de premier
ordre et un poète élégant, elle ne verra dans ses oeuvres
philosophiques que le fruit d'un génie médiocre et d'un
esprit agité. Son ton absolu et catégorique ne le mettra
pas à l'abri de ce jugement sévère.

Térence Mamiani naquit à Pesaro en 1799. En 1831,
s'étant jeté dans le mouvement révolutionnaire des Ro-
magnes, il fut arrêté et condamné à l'exil. Paris fut
pendant quinze ans le théâtre de ses études littéraires
et philosophiques. L'Italie le revit en 1846 ;mais après
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le rétablissement de Pie IX par la France, Mamiani,
qui avait été membre de l'Assemblée Constituante, quitta
Rome et se retira en Piémont. Là, grâce à son dévoue-
ment pour la politique de Cavour, il a vu les honneurs
et les dignités aflhuer autour de sa personne après avoir
été membre du parlement et professeur de philosophie
à l'Université de Turin, il fut successivement ministre
de l'instruction publique et ambassadeur en Grèce ; au-
jourd'hui, il drape sa vieillesse dans la robe fourrée d'or
monacal du royaume de l'Italie une et indivisible.

Sa vie présente dles aspects variés ; son génie aussi
il a été un poète, un homme d'état, un écrivain et un
philosophe. Ici, c'est en cette dernière qualité que nous
l'étudions, et, nous regrettons le le lire, de même qu'en
politique, en philosophie, nous trouvons Mamiani révo-
lutionnaire constant sous les divers systèmes qu'il em-
brasse et répudie tour à tour.

Le ilix- eiuivième siècle est par excellence le siècle des
restaurants, et partant le siècle des restaurateurs ; est-il
vraiment celui des restaurations t Nous ne le saurions
atirmer, malgré le grand nombre île livres publiés sous
ce titre et qui ont pour objet rde restaurer toute chose,
de puis la santé comiipromise jusqu'à lia raison et la science
dangereusemnt malades. Il n'y a donc rien qui doive
nous surprendre en ce que Mamiani ait choisi pour
sujet de son premier livre La restaura/ion de la philo-
eoph« iv i/alirnne :. m:ême nous dirons que la publication
d'un livre sur ce point était opportune et utile, car la
philosophie se débattait alors dans les bas-fonds du sen-
sualisme, et la société entière croupissant dans cette
boue, ne regardait plus les étoiles trop hautes et trop
belles pour ses yeux affaiblis

Non guardi le stelle,
Son itropp aIlt- per vi, e troppo belle.

Mais, ce que nous critiquerons, c'est la réforme qu'il
ne craignit pas de proposer dans ce livre. Aut lieu
d'essayer le ramener l'Italie a sa véritable philosophie
nationale, je veux dire à la philosophie d'Aristote, telle
uIle les scolastiques et saint ''lhomias surtout nous l'ont

donnée, il fit tous ses etforts pour la lancer sur la route
malheureuse ouverte par un Campanello, un Telesio, un
Giordani Bruio. Il oublia complètement que l'Italie
avait eu une philosophie brillante avant la révolte de
Luther, et qu'elle dût à cette philosophie tout aussi
bien sa prospérité matérielle que la préservation de sa
foi. Mais comment Mamuiani eût-il pu jeter des regards
autres que les regards de mépris sur ce Moyen âge
dont il devait comme sectaire blasphémer la religion
divine1?

Son livre done manqua son but ; il nte servit en réa-
lité qu'à rappeler les doctrines de l'école dite empirique
et à les opposer à celles de l'idéalisme défendues par
Rosnini. " Alors, nous dit Ferri, il y eût entre les deux
philosophes une polémique violente qfui donna lieu à
la publication de deux ouvrages dans lesquels les es-
prits les plus pénétrants le l'école réactionnaire ne tar-
dèrent pas a découvrir la source tles plus sérieuses er-
reurs." Nous prouverons que c'est bien le cas pour
Rosmini ; il n'est pas difficile tIe voir que la philosophie
expérimentale prônée par Mainiani était une philosophie
désastreuse.

Pour lui, en effet, si les philosophes sont souvent en
désaccord, cela ne vient pas, comme on le croit vulgaire-
nient, de la difficulté réelle que préèsentent certaines
questions, mais seuleiment de la fausseté les méthodes.
Tout est dans la méthode à ses yeux, comme l'avaient
dit avant lui Descartes, Dugald-Stewart et Cousin. Et
cette méthode salutaire, jumelle est-elle t Bien juger et
bien aifirmner de soi-mêmue et les objets extérieurs.
C'est ce que l'homme fait au moyen d'une double in-
tuition, l'une immédiate, par laquelle il connaît ses
propres idées, et l'autre médiate par laqiuelle il connaît
les choses extérieures s'il croit à cette double intuition
et s'il est persuadé qîle les choses sont ce qu'elles lui
paraissent être, ce n'est qu'en vertu le la foi unstinr/ire
qu'il a au sens intime. Quand ensuite Mamiani en vient
à l'application de cette méthode purement empirique,
quoique plus large q1ue celle des matérialistes ordinaires,
il se trouve en la compagnie des philosophes écossais,
et il n'évite pas plus qu'eux l'écueil lu sensualisme.
Au reste, c'était bien là l'erreur îqu'il croyait implanter
grâce au manteau de mysticisme dont il voilait ses idées
perverses et au ton cauteleux et réservé avec lequel il
les présentait :il savait bien que jamais poison n'agit
lus efficaceiment q~ue lor-squ'il est bu lentement et sans
défiance:

Cependant, il se tromplla ; il fuit vaincu dans la lutte
et il dut reconnaître lui-même s'être gravement trompé.
Après une longue maladie, le philosophe de Pesaro passa
armtes et bagage dans le campî de l'idéalisme. Cependant,
nous devons à la vérité île dire qu'il sut s'y garder des
exagérations ou mieux îles erreurs très graves de Gioberti
et de Rosmini. Il ni- reconnut ni uîn idéal purement
possible, nii des idéîes imnnées, ni bien muoins encore la
vision île la pensée dlivine. Sous ce rapport, il se montra
beaucoup pluîs pratique que ses deuîx maîtres. Mais ce
mérite ne laisse pas d'être obscurci par un défaut, je
dirais organique :celui îde croire queo la raison et la foi
doivent être inudépe-ndantes l'une- de l'autre et de con-
cêder- à l'espr-it /riïe uîn chanmp absolument libre. ("est
là admrttr-e hi- pr-incipe- mêmr idu rat ionalIisme, e-t avec

ce principe il devenait impossible de s'arrêter à l'idéa
lisme.

Mamiani développa ses nouvelles idées philosophiquies
dans trois livres : le Discours su, /'nto/i-le, les D)r-
logues sur la science pr w iire, et les Confession's d'«
métap//sicien. Le premier contient en germe les leux
autres, mais le second nous révèle toute la pensée de
l'auteur sans aucune restriction.

Vers 1865, notre philosophe fit une dernière évolu-
tion et se professa ouvertement un défenseur de la libre
pensée. Dans un livre qu'il publia alors sous le titre
de La re/igion de l'areir, il s'efforce de démoliî le
christianisme et se fait un apôtre du deisme. Poi lui,
le miracle est impossible, le péché originel n'est quliun
rêve, l'incarnation et la iédenmption que des fable- :;la
Providence elle-même est sacrfilée au destin des paens.
et Dieu n'est pas à l'abri de ses blasphèmes. N'eût l' âge
arrêté Mamiani sur la pente de ses erreurs, il en serait
venu certainement au culte des facultés humaines :
Hoimo sil>i Deus.

Ce fut celui que la Révolution appelle le pontife de
la philosophie italienne. Grand homme en effet, bien
digne de dicter ses oracles infaillibles, celui (lui ne sut
pas se diriger lui-même ' Mais que dis-je ' ni'est-ce
pas assez qu'il ait blasphémé l'Eglise ? n'est-ce pas
assez qu'il ait attaqué le pouvoir temporel des Papes t
n'est-ce pas assez qu'il ait voulu faire du christianisme une
succursale de ce qu'on est convenu d'appeler la civilisa-
tion moderne? Devant ces brillants exploits, ses chan4e-
ments fréquents de doctrines, son mépris pour la plilo-
sophie italienne, ses sophismes nombreux sont tout ail
plus des peccadilles ou, mieux, sont des mérites réels,
car ils étaient nécessaires pour les besoins de la caiue
révolutionnaire.

S'il laisse un nom comme poète et littérateur, il e;t
certain qu'il ne vivra pas comme philosophe aprs la
génération qu'il a corrompue. Pour vivre, il faut on-
vrir de nouveaux horizons à l'intelligence humaine, il
faut lui montrer de nouvelles voies vers la vérité et le
bien, il faut la lancer dans les champs infinis du vrai,
et de cela, Térence Mamiani n'a rien fait : le génie lui
manquait. Sa punition a été (le voir de son vivant la
décadence de la philosophie en Italie, punition rendue
pour lui plus humiliante encore par le soin qu'a pris le
Pape de tendre une main secourable à la raison nîau-
fragée et de la conduire au port de la vraie philosophie
italienne et catholique, celle qu'enseigna le grand saint
Thomas d'Aquin.

LES PARLEMENTS

La question à l'ordre du jour parmi les députés est
celle-ci : Quand nous en irons-nous ? Ces pauvres re-
présentants du peuple sont sur les dents! Depuis plus
(le six semaines, ils ne regagnent le logis qu'à des heures
indues. Les longues séances, ne finissant qu'au point
du jour, sont depuis longtemps à la mode. Il faut tout
de même une rude santé pour résister à une pareille
corvée! Dire qu'il y a des députés, en fort petit nombre
il est vrai, comme Sir John, qui y résistent depuis près
de cinquante ans ! Le premier ministre, nous disait un
de ses intimes, a cette faculté de dormir en tout temps,
qui est le privilège de quelques hommes. Quelle que
soit l'heure à laquelle il se met au lit, il s'endort im-
médiatement et pour huit ou neuf heures. Il y a des
gens qui ne peuvent pas clore l'oeil s'ils se couchent
après minuit. Que ceux-là ne se risquent jamais au
parlement.

La seule mesure qui excite aujourd'hui l'intérêt des
députés est celle qui modifie les collèges électoraux
d'Ontario. Le recensement de 1881 donne deux dié-
putés de plus à la province voisine, et le gouvernement
a taillé les deux nouveaux comtés devenus nécessaires
dans ceux qui existaient déjà, tout en modifiant con-i
dérablement une foule de divisions électorales.

On pense que le parlement sera proroge samedi pro-
chain, mais il n'y a rien de certain à ce sujet.

A Québec, c'est le projet de loi concernant la vente
du chemin de fer de Québec à Montréal, qui est la

grande attraction du nomîent. Le bill a subi toutes les
épreuves ordinaires à l'Assemblée l.égislative, et les Con-
seillers sont à le discuter.

On attend avec impatience ou p)eut-être anxiété le
budget qui nous fera connaître notre véritable position
financière. Il reste beaucotîp de travail à faire à Quié-
bec, et les députés sont menacés (le passer le temîps des
semailles dans les mturs de la capitale provinciale.

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

L~es affaires d'Irlande se compliquent chaque jour
davantage. .Jeudi dernier, le télégraphe nous apprenait

(lue le secrétaire d'état pour l'Irlande, M. Forster, s'é-
tait retiré du cabinet Gladstone, parce qu'il n'approu-
vait pas la décision à laquelle ses collègues étaient ar-
rivés relativement à MM. P>arnell, Dillon et autres chefs

irlandais. On sait que ces agitateurs avaient eté em-

prisonnés l'an dernier et M. Gladstone, voulant essayer
<le la politique ce conciliation, les a mis en liberté il y
a quelques jours. Lord Cavendish fut nommé pour rem-

placer M. Forster, et vendredi dernier, il arrivait à
Dublin. Samnedi soir le télégraphe nous apprenait
qu'il venait d'être poignardé ainsi que son secrétaire,
M. Buîrke, pendant qu'ils se promenaient dans un des

parcs <le J1)ublin.
Ce doiible meurtre a produit une sensation immense

et on s'expliquait d'autant moins le motif du meurtre

iiiiw le nouveau secrétaire d'irlande était censé repré-
senter une politique d'apaisement. Pourquoi l'avoir
assassiué lorsqu'on avait laissé échapper Forster,
l'honiiiiue (les niesures rigoureuses? Ce double meurtre

pourrait bien nuire à la cause (le l'Irlande et provo-
qluier les severites que Forster regardait comme le seul
remède a l'état de choses actuel.

LA PAQUE RUSSE

La colonie russe de Paris s'est réunie, le dimanche 9
avril, à son église de la rue Daru, pour célébrer la
Pâque, qui tombait, cette année, dans le rite grec, à la
même époque que chez nous.

La cérémonie est vraiment euîrieuse, avec la pompe
qui s'y lél)loie, les chants, dl'un11 rythme si particulier,
les ornements sacrés qui ne servent qu'à cette occasion.
On sait, en effet, que l'archiprêtre revêt une sorte de
surplis en soie brochée d'or sur lequel se trouvent ap-
pliquées des images saintes, recouvertes d'un verre et
très richement encadrées.

Au moment île l'élévation, un immiiense rideau rouge
torîbe et isole l'officiant des assistants.

Le personnel île l'ambassade tout entier se trouvait,
debotut, aux premiers rangs, entourant le grand duc
Constantin.

Les chours, d'une mélodie très étrange, sont du com-
positeur Nicolas Mazourine, un des descendants de cette
famille de serfs des Tolstoï, devenue puissamment riche,
tenait ses maîtres par son or.

En France, l'emploi de chantre d'église n'a assuré-
ment rien de bien enviable. Il n'en est pas de même
dans la religion orthodoxe. Leur emploi leur donne
droit à des prérogatives et a des immunités. Un chantre
le l'église de Kainn ou de la cathédrale Saint-Isaac est
tout à fait un personnage.

Les basses de l'église de Kazan sont célèbres ; elles
arrivent à des degrés de profondeur incroyables. On
dirait véritablement que les voix sortent du sol.

* *

-Christos oscre.s .'
C'est par ces mots échangés qu'on célèbre la Pâque

russe-et l'on s'embrasse.
Refuser d'embrasser quelqu'un ce jour-là serait con-

sidéré comme une grave insulte. Avouez qu'il est
dommage que cette coutume ne soit pas introduite
dans nos usages ! Pour quelques baisers qu'il faudrait
avaler en faisant la grimace, il y aurait d'assez agréables
revanches à prendre

En France, le jour île Pâque, tout se passe à l'inté-
rieur de l'église. Mais, en Russie, le pope, suivi de ses
diacres qui chantent des cantiques, parcourent la ville
en bénissant les gâteaux que présentent les passants. (e
gâteau, qui s'appelle le paska, est un étrange composé
de blancs d'œufs, de farine, do gruau et... d'encens. Au
sommet, on plante une fleur.

Dans toutes les familles de la colonie russe, on aura
mangé cette nuit le paska.

* *
*

- (h ristos roees.

Cela signifie aussi, non seulement que le Christ est
r'uscité, mais que les petits cadeaux entretiennent l'a-
miitié. .lage d'une vérité si profonde qu'elle est uni
v'ersel le.

li Paque russe est un prétexte à présents. Chez
ous, ou 'etvoie gtuère qu'une jolie bagatelle, mais il

n'en va pas rde même en Russie. Témoin ce souvenir
historiquie:

A la 11que qui p ré:é la l'année île sa mort, le czar
Alexandre I, après les compliments et les vœux <l'u-
sage, remuit à une princesse très connue le don qu'il lui
destinait.

--Exus'-uoi !luii uit-il eu suuriant, ce n'est qu'un
cadeau dIe mlénage. .. uit rien :

La princesse ouvrit l'écrinî que lui présentait l'enmpe-
reur et v trouva, en etfet-un lé à coudre.

--Voyez done, ajouta le cz nr, il mte parait <d'un tra-
v-ail assez curieux...

La princesse le tourna entre ses doigts et vit que,
contrairement aux dés ordinaires, il faillait le dévisser
pour pouvoir le nmettre.

Elle l'ouvrit.., et unu morceau de palier, plié d'une
façon infiniment p)etite, s'échappa du dé...

C'était un chèque de ringt mni//ion- sur la banque
d'Angleterre.

Il est aisé de croire que c'est de bon cieur que la prin-
cesse s'écria à son tour:

-hrstos roscress .
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VICAIRE APOSTOLIQUE EN TUNISIE NÉ EN 1821, MORT EN 1882

HENRI LEHMANN

Elève- de son père, d'abord, puis
de Ingres, Charles-Ernest-Bodol-
Phe-lienlri Lehmann fut un peintre
invariablement attaché aux doctri-
nes du grand art. Il a abordé suc-
Cessivenent l'histoire, le portrait,
la religion, la mythologie, Français
Par l'exécution, Italien par le goût,
manis conservant un certain sens es-
thétique qui ne se rencontre ni chez
no3 artistes, ni chez les maîtres de
Rome ou de Florence, et qui le
rattache à l'école allemande. On
Peut même le dire, son originalité
est faite de la fusion de ces trois
éléments distincts.

Son ouvre est fort considérable.
La place dont je dispose ici ne suf-
firait pas à contenir seulement le
titre de tous ses tableaux, sans par-
ler de tant de beaux portraits qu'il
a successivement fait connaître et
qui ont contribué dans une large
nMesure à sa renommée. Ceux de
Liszt, de la comtesse d'Agout, de
13. Comtesse Lehon, du comte de
:Nieuwerkerke, d'Alphonse Karr, de
I'amiral Jaurès, de Mme Arsène
lloussaye, de Mme Lehmann, pour
en citer quelques-uns, soutinrent
hardiment, aux Salons où ils figu-
rérent, la comparaison avec les plus
Parfaits que Flandrin exposait en
même temps.

Parmi ses tableaux, il convient
de "pPeler Tobie et l'ange, son pre-
mier Ouvrage, exposé en 1835, au-
quel le jury décerna une médaille
de 2e classe; la Fille de Jephté, du
Salon de 1836 ; Sainte Catheriiie
d'Alexandric, récompensée en 1840
Par une médaille de tre classe:

M. HENRI LEHMANN, récemment décédé

(Pitrait peint par NI. Ldhmann, reproduit par M, Breauté.)

Jérémie (18i3); Hamlet et Ophélie
(1846); les Syrénes et une Pietà
(i" médaille au Salon de i848);
Prométhée (1851); Vénus Anadyo-
mène, Ondine, le Réve d'Erigone, la
Flagellation, l'Enfant Jésus et les
Mages, Adoration (j re médaille à
l'Exposition universelle de 1855);
le Repos (1861), etc., etc.

Lehmann a, en outre, exécuté
des peintures murales importan-
tes; par exemple, une chapelle à
Saint-Merry, l'hémicycle de la cha-
pelle des Jeunes-Aveugles, les deux
hémicycles de la salle dite du
Trône, au palais du Sénat, et, en
1852, pour la grande galerie des
Fêtes de l'Hôtel-de-Ville, une his-
toire philosophique et pittoresque de
l'humanité, distribuée en voussu-
res, pendentifs , pénétrations, et
contenant un nombre considérable
de personnages, répartis dans cin-
quante-six compositions. Cet im-
mense travail, qui a disparu dans
l'incendie de 1871, fut achevé en
dix mois. L'artiste reçut, à cette
occasion, la croix d'officier de la
Légion d'honneur. Il était cheva-
lier depuis 1846.

En 1864, il remplaça Alaux à
l'Institut. Nommé professeur à l'É-
cole des beaux-arts en 1875, après
la mort de Pils, il donna sa démis-
sion l'année dernière, sa santé ne
lui permettant plus de remplir des
fonctions auxquelles il apportait,
en outre d'un grand zèle, les res-
sources d'un esprit particulièrement
bien muni, d'une parole abondante
et fermer, de convictions énergiques
et très éclairées.

Né à Kiel, dans le duché de Hol-
stein, en 1814, Lehmann s'était fait
naturaliser Français en 1847.

OLIVII'R MERbON.
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LA ROBE

Nous avons promis à nos lecteurs de leur faire con-
naître quelques-uns les poètes de la France contempo-
raine. Nous leur avons déjà présenté Déroulède, Sully-
Prudhomme, et aujourd'hui nous leur ferons lire une
charmante pièce d'Eugène Manuel, l'auteur des poèmes
populaires.

A MON AMI C. COQUELIN

De la Comédie-Française

Dans l'étroite mansarde où glisse un jour douteux
La femme et le mari se querellaient tous deux.
Il avait, le matin. dormi, cuvant l'ivresse,
Et s'éveillait, brutal, mécontent, sans caresse,
Le regard terne encore, et le geste alourdi,
Quand l'honnête ouvrier se repose, à midi.
11 avait faim ; sa femme avait oublié l'heure
'l'out n'était que désordre aussi dans sa demeure
Car le coupable, usant d'un stupide détour,
S'empresse d'accuser. pour s'absoudre à son tour 1

"Qu'as-tu fait ? d'où viens-tu ? réponds-moi. Je soupçonne
Une femme qui sort et toujours m'abandonne
-- J'ai cherché du travail : car, tandis que tu bois,
Il faut du pain pour vivre, et, s'il gèle, du bois 1

-Je fais ce que je veux !

-J'aim ce (lui ne plaît !

-Misérable !. . .. "

-Donc je ferai de même !

-Moi, j'aimerai qui m'aime!

Et soudain, des injures, des cris.
Tout ce que la misére inspire aux ceurs aigris
Avec des mots affreux mille blessures vives ;
Les regrets (du passé, les mornes perspectives,
Et l'aner souvenir d'un grand bonheur détruit.
Mais l'homme. tout à coup :

IIA quoi bon tout ce bruit.
e suis las ! tous les jours c'est dispute nouvelle.

Et <'est par trop souvent nie rompre la cervelle 1
Beau ménage vraiment que le nôtre, après tout I
Je prenlds. à vivre ainsi, l'existence en dégoût 1
Rien ne iii'attire plus dans cette chambre sombre
où la chance est miauvaise, où des malheurs sans nombre
M'onit accablé ! "

La femme aussitôt
"lJe t'entends !

Eh bien. séparons-nous ! d'ailleurs, voilà longtemps
Que nous nous e)n(tÇ;(hn.

-"est juste !

-- En conscience,
.'ai déjà trop tardé !

Ine vie impossible
-l'eus trop le patience !

-Un martyre !
-Un enfer 1

-Va-t'en doulc ! lit la femme, ayant assez souffert
Garde ta liberté ; moi, je reprends la mienne 1
C'est assez travailler pour toi. Quoi qu'il advienne,
'l'ai mes digts, j ai mes yeux : je saurai me nourrir.
Va boire! tes amuis t'attendent ; va courir
Au 'anbare I le soir. dors oi le vin te porte
Je net'(ouvrirai plus, ivrogie, cette porte I
-Soit. Mais suppss-m que je vais te laisser
Les meules, les "ifes. le linge, et renoncer
A ce qui ne revient 'tins le u qui nous reste.
Emnportant, conue un gueux. ma casquette et ma veste ?
De tout ce lue je vois il mue fitt la moitié,
Partageons. t(""st mon bien !

-_Ton bien ? quelle pitié !
Qui le nous pour l'avoir' montria plus de courage ?

C pauvre mxobilier, que J'ai cru mon ouvrage !
importe ! je coseins encore à partager

le mn' e vUX rien de toi, qui ni'es i tiang'r !

Et les Voilà, prenant les mneubles. la vaisselle,
Examinani, pesant ; sur leur front l'eau ruisselle
La tièvre du départ a saisi le mari ;
Muet. impatient et sins rien d'attendri,
t uvran;it chaque tiroir. bosculiint clhatqmu siège.
Il presse ce travail impie et sacrilège.
Tout est boulev"rsé dans le triste taudis,
Dont leur amoeur peit-étre eût fait un paradis
'onfusion salis nom, spette lamentable !

Partout. sur le planclher, sur le lit, sur la table,
Pêle-mêle, bacun. d'un rapide regard,
Entasse les objets et se choisit sa part.
- Prends 'eei : moi cela !

-Toi, ce verre ; moi, l'autre 1
'-<Ces flamubeauîx, p'artigeons !

-Ces.draps, chacun le nôtre I
Et tous deux consomimnaient, en s'arrachant leur bien.
Ce divorce du pe'uple, où la loi n'est pour rien.

Le partage tirait à sa tin ; la journée,
Froide et grise, attristait cette tâche obstinée
Quand soudain l'ouvrier, dans le fond d'un placard,
Sur une planche haute, aperçoit à l'écart
Un vieux paquet noué, qu'il ouvre et qu'il déplie,
" Qu'est-ce que cela ? dit-il ; lu linge qu'on oublie ?
Voyons !.... les vêtements ?.... une robe ?.... i bonnet ?...."
Leur regard se rencontre, et chacun reconnaît,
Intactes et dormant sous l'oubli des années,
D'une enfant qui n'est plus les reliques fanées.
Ils s'arrêtent tous deux, interdits et sans voix
Leur cœur est traversé d'un éclair d'autrefois
Leur tille en un instant revit là, tout entière,
Dans sa premiére robe, hélas 1 et Ba dernière 1
" C'est à moi, c'est mon bien 1 dit l'homme en la pressant.
-Non; tu ne l'auras pas, dit-elle, pâlissant ;
Non ; c'est moi qui l'ai faite-et moi qui l'ai brodée. ...
-Je la veux.

-Non. jamais I pour moi je l'ai gardée,
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Et. tu peux prendre tout ! laisse-moi seulement,
Pour l'embrasser toujours, ce petit vêtement,
O cher amour I pourquoi Dieu l'a-t-il rappelée.
Depuis trois ans tantôt qu'elle s'en est allée.
Si bonne et si gentille 1 .... Ah ! depuis s'o'n lépari.
'Fout a changé pour moi i maintenant, c'est trop tard

Et, d'un pas chancelant, elle prit en silence
Les objets, qu'il lâcha sans faire résistance.
Elle s'arrêta longtemps sur ces restes sacrés.
Immobile et rêvant, ses yeux désespérés ;
Embrassa lentement l'étroite robe blanche,
Le petit tablier, le bonnet du dimanche ;
Puis, dans les mêmes plis, comme ils étaient d'abord.
Sombre, elle enveloppa les vêtements de mort,
En murmurant tout bas :

Non ! non ! cest trop d'iiustie!
Tu te montres trop tard !

-Trop tard ? En es-tu súrt"
Dit l'homme en éclatant : et puisque notre enfant
Vient nous parler encore, et qu'elle nous défend
De partager la robe où nous l'avons connue,
Et que pour nous gronder son âme est revenue,
Veux-tu ie pardonner ? je ne peux plus partir

Il s'assit. De ses yeux coulait le repentir.
Elle courut à lui :

oTu pleures ?. ... ta main tremble?.."

Et tous deux, sanglotaut, dirent '" Restons ensemble!

Etcie M. :

NOS GRAVURES

Feu Igr Hannan, archevêque d'Halifax
Mgr Hannan, qui avait succédé en 1877 au regretté

Mgr Connolly, était le troisième archevêque d'Halifax
il était l'objet d'un attachement inviolable de la part de
ses prêtres, de la vénération de ses ouailles, et du res-
pect de toutes les dénominations.

Né en Irlande en 1821, le regretté archevêque arriva
en ce pays en 1840 et devint professeur au collège Ste-
Marie. Il fut admis à la prêtrise en 1845, et n'a cessé
depuis de prendre une part active à toutes les oeuvres
le charité, de religion, d'instruction et (le tempérance.
Il exerça longtemps la fonction de commissaire d'école
d'Halifax à la satisfaction de toutes les classes. Devenu
vicaire général de l'archidiocèse, il se multiplia dans
l'accomplissement des devoirs de cette charge, tout en
continuant de vivre dans la retraite et la prière. A la
mort le Mgr Connolly, il fut choisi par le Pape pour
lui succéder et fut sacré archevêque le 20 mai 1877.

Mgr Hannan était doué des plus belles qualités du
ceur et de l'esprit, ce qui, joint aux connaissances qu'il
avait des populations au milieu desquelles il vivait et
au vif intérêt qu'il manifestait dans tout ce qui touchait
de près ou de loin sa ville épiscopale ou son diocèse,
lui valut constamment l'estime de toutes les classes et
l'amour et le respect profond de ses ouailles.

L'an dernier, Mgr Hannan s'était rendu à Rome et
en revenant il avait eu une entrevue avec les autorités
de Downing street, dont il obtint le privilège de nonm-
mer les chapelains des troupes, ce qui jusque-là avait
échappé à son contrôle.

L'Eglise perd en Mgr lannan un savant prélat, et
Halifax un citoyen qui sera vivement regretté.

Les enfants assistés

L'extérieur de l'hospice ne donne qu'une idée médiocre
de l'importance (le l'établissement ;-les bâtiments prin-
cipaux étant situés dans une cour intérieure.-Du de-
hors, on ne voit qu'une façade de couvent, basse d'é-
tage, badigeonnée en jaune, percée de quelques fenêtres
entre lesquelles s'ouvre une haute porte cochère, sur-
montée de cette inscription en lettres d'or :M'aison des
Enfants assistés. A droite, se trouve une porte plus
petite, scrupuleusement fermée, mais qui s'entre-bâille
au premier coup de sonnette.-En tirant le petit bouton
de cuivre luisant, encastré dans le mur, on ne peut
s'empêcher de penser à toutes ces mains qui l'ont agité
nuit et jour-mains rendues tremblantes par la misère,
la honte ou le remords ; mains amaigries par le besoin
ou la maladie, mains défaillantes de douleur ou endur-
cies par le vice. Il y aurait là matière à un de ces
poèmes poignants comme en savait composer l'anglais
T1homnas Hood, l'auteur de la Chanson de la chemi se et
du Pont dles soupirs.

Au-delà de la voûte de la porte cochère, s'ouvre l'en-
trée des bureaux. C'est dans la première pièce, étroite
mais largement éclairée que les mères viennent déposer
les enfants qui n'auront plus d'autre famille que la
charité publique.-L'une des parois est presque entière-
ment tapissée par des gravures de piété ; en face de la
fenêtre un tableau représentant saint Vincent de Paul ;
un peu plus loin un crucifix ; un grand bureau encom-
bré de paperasses occupe une bonne partie de l'emplace-
ment, et le long du mur qui fait face à la porte se
trouve un petit lit, garni de toile cirée, où l'on pose
l'enfant, tandis que la mère répond aux questions du
commis-secrétaire, chargé d'inscrire les dépôts.

C'est un ancien militaire, décoré, ayant passé la
cinquantaine, à l'allure brusque, à la mine énergique
et cordiale, sous des dehors rudes et bourrus. Les

tristes spectacles auxquels il assiste depuis longtemps
l'ont naturellement blasé sur les scènes de larmes, tou-
jours pareilles et souvent peu sincères, qui se renou-
vellent devant lui à chaque heure du jour, mais onl
devine un sentiment profondément humain dans son,
regard (droit et ferme.-" Quatre-vingt-dix-huit fois sur
ceut, nous dit-il, la femme qui nous apporte son enfant
est peu intéressante ; le plus souvent c'est le vice, la
paresse, l'absence de courage et l'égoïsme qui l'amènent
ici ; mais l'enfant, lui, a droit à toute notre sollicitude
c'est lui qu'il faut sauver en l'arrachant au milieu cor-
rompu dans lequel il grandirait avec de pareilles mères
tous nos efforts doivent tendre à le faire vivre, si c'est
possible, et à faire (le lui un être honnête et utile à la
société qui l'a adopté."

J. Wolfgan GSthe

.1. W. Gothe, célèbre poète allemand, naquit à
Francfort-sur-le-Mein, le 28 avril 1749. A l'âge de
16 ans il entra à l'Université de Leipzig, où il ne tarda
pas à se distinguer, dans l'étude des langues anciennes
et modernes surtout. Sa santé, malheureusement, l'o-
bligea (le quitter Leipzig. Il retourna dans sa famille.
Une fois rétabli, il avait alors 19 ans, il entra à l'U-
niversité de Strasbourg. C'est dans cette institution
que le jeune Goethe rencontra les savants les plus il-
lustres que l'Allemagne possédait à cette époque. En
1771, après avoir fait un brillant cours de droit, Gæthe
s'établit à Francfort où, pendant quatre années, il pra-
tiqua comme avocat. En 1774 il publia Werther, son
premier roman. Cet ouvrage lui valut la haute protec-
tion di dic (le Weimar, qui ne cessa de le combler de
faveurs.

G the a ;té romancier et dramaturge. Il a publié
une quantité d'ouvrages écrits de main de maître.
Mais c'est surtout comme poète qu'il a atteint les
plus grandes hauteurs. Goethe, en un mot est le La-
miartine le l'Allemagne. Il est mort le 22 mars 1832,
a l'âge de 82 ans.

Il y a quelques semaines, l'Allemagne ancélébré le
einamnime anniversaire de sa mort. A cette occa-
sion on a ptublié (uelques documents inédits qu'on a
retrouvés dans les papiers du grand poète. Nous y
cueillons les deux sauf-conduits suivants délivrés à
Gæthe, en 1806, par ordre de Napoléon ler :

5C torps
Eaid- ajor (,énéral.

Au nom le Sa Majesté
L'empereur et roi,

Il est défendu à qui que ce soit des officiers et soldats de la
Grande Armée française d'inquiéter M. de Goethe, savant dis-
tingué, habitant la ville le Weimar, et il leur est ordonné au
contraire (le le protéger. ainsi que sa famille.

Au quartier général. à Weimar, le 16 octobre 1806.
(IL. S.) L d y/n'rale dî'ixeion, chef de l'tat-major.

Vicron.,

Voici le second sauf-conduit:
Les officiers. s'us-oti('rs et soldats de l'armée française

traiteront avec égard et protégeront au besoin monsieur de
Goethe, hommeda r'oiinndable dns toutes les aceptions de
ce mot.
Donné i Weiliar, 1<v I o('tobpre 806.

Le mnaréchial 'ouininidîint le 7e corps de la Grande Armée,

Mgr Lavigerie
Vi'air' Apostolique en ''unisie

Mg' Charles-Martial-Allemand Lavigerie est né à
Esprit, diocèse' dAire, le ler octobre 1825.

Après son ordination il fut d'abord professeur à l'é-
cole ecclésiastique (lit' des Carmes, rue <le Vaugirard, à
Paris, puis à la Sorbonne, ou il occupa la chaire d'his-
toire ecclésiastique. Nommé auditeur de Rote pour la
France, il resta quelques années à Rtome et v laissa les
meilleurs souvenirs et les plus vives sympathies.

Promu le 10 mars 1863 à l'évêché de Nancy et Toul,
il s'y distinguait par son zèle et sa sollicitude pour l'en-
seignement chrétien, et passait, le 27 mars 1837, à
Alger, qu'on érigea alors en archevêché, avec Oran et
Constantine comme sièges suffragants.

Depuis lors il dirige l'Eglise africaine, renaissant sur
ses plages, illustrées par les souvenirs de saint Cyprien
et de saint Augustin.

On connaît le dévouement déployé par le prélat pour
recueillir les orphelins arabes au moment de la terrible
famine qui désola le nord le l'Afrique.

A Malte, il a réussi à créer le vastes établissements
lui servent de pépinière aux missionnaires africains.

Il a fondé à Jérusalem, près de l'église française de
Sainte-Anne, un institut pour les études orientales.

Il mérite vraiment le titre d'apôtre de l'Afrique équa-
toriale, où la Propagande a érigé sur sa demande quatre
provicariats, pour lesquels il avait précédemment fondé
une maison de missionnaires d'Afrique, qui ont déjà
payé le tribut de leur sang pour l'amour du Christ.

Des titres si éminents, joints à une charité sans
bornes, désignaient Mgr Lavigerie au choix éclairé de
Léon XI1L
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CHOSES ET AUTRES

L'honorable M. François Langelieri été élu mairle
de Québec.

M. Fenning Taylor, assistant-greffier diu S<nat cana-
dien, est mort la semaine dernière en Virginie, E.-U.

Le président et les directeurs de l'institut des arti-
sans de Saint-Jean, N.-., offrent un prix (le $200
pour le meilleur essai sur l'histoire de la cité et di
comté de Saint-Jean. Les essais devront être produ its
vers le 15 avril 1883.

On nous informe lue le Rv. P. Lacombne qui, depuis
huit ans, travaille dans la ville le Winnipeg et sur les
travaux du chemin de fer du Pacifique, à Rat Portage,
vient de recevoir son obédience de son supérietir-géné
ral pour retourner dans ses anciennes missions, au mi-
lieu des sauvages de la Saskatchewan et des grandes
prairies.

Il est question d'établir à Dresde, en Saxe, une expo-
sition (le tous les journaux publiés dans le monde.
'our les visiteurs, cette exposition ne sera pas intéres
sante à tous les points de viue, mais comme la presse est
aujourd'hui l'indicateur le plus sûr de l'état d'avance-
ment d'un pays, l'exposition aura sa valeur, et il ne sera
pas hors de propos que la presse du Canada y prenne
part.

Il doit se former à Paris une société des amuis lu
Canada. Il v a déjà eu une réunion dans les salons de
M. le comte de Lévis-Mirepoix, qui se propose dE fair<'
bientôt un voyage au Canada et aux Etats-Unis. Il Y
avait là, entre autres, M. l'amiral le Montaignac, ancien
iinistre de la marine et des colonies, M. le marquis de

la Jonquière, M. de Bonnechose, M. le comte le P1omîîe-
reu, M. de Courcelle, M. Claudio Jeannet, etc.

. Rameau, M. Xavier Marmier, de l'Académie fran-
çaise, M. le marquis de Montcalm s'étaient fait excuser
par lettre.

SCIENE.-On s'entretient beaucoup dans le monde
scientifique d'une nouvelle découverte du professeur
larff, de Londres. A l'aide d'une composition antisep-

tique, qu'il appelle boroglycéride, l'illustre chimiste se
fait fort de conserver pendant un temps indéfini toute
espece d'aliments. Le poisson, la viande, le lait, les
fruits traités à l'aide de cette solution se gardent pen-
dant des mois entiers sans se gâter, même par la tempé-
rature la plus élevée. La boroglycéride revient à très
has prix et n'a aucune saveur. Ce produit chimique est
appelé à opérer une révolution dans plus d'une indus-
trie.

NoUVELLE RoUE CoNro.--I)oim Gaetano Contro le
Thiene est l'inventeur d'une nouvelle roue pour voi-
tures, à laquelle on ne peut certes pas refuser le iériite
de l'originalité. Elle supprime les ressorts, oit plutôt
elle les remiplace. Construite en fer, la circonférence

'est pas sujette aux déformiîatiouis produites par les
cahots de la route, et cette circonférence est lîie au

noyeu non par les rayons droits et rigides, imais par
des rayons en acier courbés en demi-cercle. Cette dis-
I<Ositiou curviligne leur permet de servir à la fois
conie rayons et comme ressorts. D'après les essais
dont ce système a été l'objet, le résultat attrait dépassé
les prévisions. Dans les grandes vitesses surtout, les
irrégularités du sol ne produisent aucune secousse.
Elasticité, solidité, absence complètu( de bruit, telles
seraient les qualités de la nouvelle invention pour
laquelle l'auteur a pris les brevets d'usage.

A ra,vers 1urope,, -- mpr· ,<eim Uet j , par A.-B. Kouthier,
docteur es-lettres. de <iiæri'ité Laval. - P.-C. Delisle,
editeur.ubr

.Nous avons reçu l t'-premier volume de cet ouvrage.
Disous toutd dle suit' qu'il est bien fait sous le triple
rpport de. 1' aenmcement, dut style et de la typographie.
.- le jutg' Rouihier a fait en Europe un " voyage stu-

dieux,"i nous pouvons ainsi parlet', c'est-à-dire qlue dans
resinoe devyae idért les villes, monuments, etc.,

rearquables qu'il a vus et rappelle les grands souve-
nishistoriques qui s'y rattachent. Dans sa préface, il

exprime le désir que tous ses compatriotes voyagent
désormais à sa manière, et même que ceux d'entre eux
qui ont déjà fait le voyage d'Europe, lisent son livre
pour raviver leurs impressions. Ce désir est louable,
et justifié par le soin que l'auteur a mis à recueillir et
raconter les faits historiques et géographiques que lui
rappellent les divers pays qu'il a traversés.

.Le style châtié, facile, élégant de M. le juge R-ou-
thier est bien connu, et nous n'avons pas à en faire ici
lloge.

La typographie <le l'ouvrage est miagnifique, et fait
honneur à l'établissement de M. P>.-G. Delisle.

L'apparition dlu deuxième volume donnera probable-
lient lieu à quelque étude ou critique de l'ouvrage qui
mérite bien cela.

Une harangue courte et noble est celle que le duc de
Granmont fit au roi d'Espagne, lorsqu'il lui demanda,
au nom du roi de France, l'infante sa fille. " Sire, lui
lit-il, le roi mon maître vous donne la paix." Puis,

s'adressant à la princesse " et à vous, madame, son
cœeur et sa couronne."

Entre boulevardiers
-Qu'as-tu donc ? tu parais tout triste.
-Ah :mon cher, je suis bien ennuyé, j'ai un tas de

'réanciers qlui nie tracassent continuellement le lettres.
-Tu lois une forte somme ?
-Non, mais beaucoup de petites ; et tu sais les dettes,

c'est coiniue les enfants, plus c'est petit, plus ça crie :

Bébé récite à sa maman la fable du héron et s'arrête
a ce vers :

Le héronu au long bec emmanché d'un long cou.
-Mais, alors, maman, si le bec était emmanché au

cou, oit le héron avait-il sa tête?

NF, vous AuuMz ps.-Toutes les maladies des voies
urinaires, spécialement les maladies de bright, diabète
et des rognons, peuvent être radicalement guéries par
les Amers de Houblon.

Assassinat de lord Cavendish et de M. Burke
Dublin, 8.-lIn crime horrible a été commis samedi

soir. Lord Frédéric Cavendish, le nouveau secrétaire
d'état d'Irlande et M. Burke, sous-secrétaire d'état, se
promnenaient dans Phœnix Park, quand quatre indivi-
dus descendirent d'une voiture et se ruèrent sur eux le
poignard à la main. En un instant les deux ministres
furent criblés de coups, particulièrement à la gorge et à
la poitrine et bientôt ils tombèrent baignant dans leur
sang. Les assassins s'enfuirent et n'ont pu être arrêtés
jusqu'à présent.

Cette horrible tragédie eut lieu à 71 heures et quel-
ques minutes après un jeune homme qui traversait le
parc trouvait les cadavres. La police avertie fit trans-
porter les corps au Stephens Hospital, et la nouvelle de
ce crime se répandit en un instant créant la consterna-
tion et une violente excitation dans la ville.

Lord Cavendi* venait d'être nommé secrétaire d'é-
tat pour l'Irlande. Il avait, ainsi que M. Burke, passé
toute la journée en conférence avec le nouveau lord
lieutenant.

Lord Cavendish était âgé de 40 ans et était le second
fils lu duc de Devonshire.

On attribue ce crime à une vengeance politique car
ni l'argent ni les bijoux que portaient les victimes n'ont
été pris.

COMMENT SE FAIT L'HISTOIRE

SOUVENIRS RÉTROSPECTIFs

Je me suis croisé l'autre jour, écrit un journaliste
français, avec l'ancien couple présidentiel, M. le maré-
chal et Mme la duchesse de Magenta. Ils s'avançaient
dignenient tous deux, sur le trottoir, contemplant les
boutiques, sans que personne, hélas! les saluât ou les
reconnût. Le maréchal est toujours le même : droit,
la taille bien prise, portant haut la tête ; belle tournure
militaire en vérité ; prestance à la fois noble et simple.
Quant à Mme la duchesse, fort petite de taille et possé-
dant moins de prestige, elle s'appuyait orgueilleuse-
nient au bras de son époux, comme au temps des gran-
deurs passées.

Les voilà bien oubliés, aujourd'hui, les hôtes de l'E-
lysée ! Cependant, quelle belle mission était la leur,
lorsque la Chambre avide de stabilité monarchique ren-
versa M. Thiers. pour élever sur le pavois le Bayard
(les temps modernes. [l me semble que, ce jour-là, le
iable qui préside au sort des Républiques dut faire
retentir les enfers d'un éclat <le rire bien strident:

L'illustre maréchal, en effet, à peine installé au pou-
voir, prit à la lettre et au sérieux sa mission qui ne li
avait, en réalité, été contiée, dans l'esprit de ses imnpru-
dents mandants, qîue commne acheminement vers un
ordre de choses tout autre-et comme une sorte de fidéi-
commis. Une fois à l'Elysée, le président retors feignit
de ne point complrendre et fut tenté doucettement d'es-
camoter, à son p)rofit, la consigne. Et voici comment,
acculé à la nécessité, plutôt que de restituer la maison
a ses véritables et légitimes propriétaires, il préféra la
laisser brûler. Tfout ceci, du reste, est atfaire personnelle
entre sa conscience et lui. En tous cas, si le rôle poli-
tique de M. le maréchal a été fort utile à la République,
il est bien p)ermis aux conservateurs de le juger fatal,
et de s'étonner, au milieu de nos ruines morales et de
l'effondrement de toutes choses, <le la sérénité inalté-
rable, de l'impassibilité du successeur de M. Thiers.

Si nous étions amer' ou acerbe, nons rappellerions la

lettre qu'osa écrire à M. le maréchal, chef d'Etat, un
jeune fonctionnaire, M. Léon le la Brière, au moment
le sa destitution, et nous citerions le mot sanglant,
mais juste, échappé à M. Thiers, en parlant de son il-
lustre successeur.

Mais, bah ! laissons sommeiller ces tristes et cuisants
souvenirs. L'histoire, implacable justicier, saura bien
distribuer à chacun sa part de responsabilité, à chacun
sa part de honte et de gloire. Or, si le 16 mai, piteuse-
ment et couardement avorté, fut une très vilaine page,
qui sait si la présence soudaine du maréchal, au canon
de Magenta, même fortuite, n'effacera pas bien des fai
blesses et bien des erreurs!

Singulier hasard, hier, tandis que je rencontrais le
président maréchal de France se dirigeant bourgeoise-
ment avec son épouse vers la place Vendôme, je nie
souvins que la veille on m'avait rapporté une conversa-
tion fort piquante, ayant eu lieu il v a bien des années,
sur la terre d'Afrique, entre S. M. Napoléon ii et son
fidèle duc de Magenta, alors gouverneur général de la
colonie.-La personne qui nous raconta l'histoire sem-
blait la tenir directement du maréchal lui-même. Elle
ne saurait d'ailleurs que lui faire honneur : nous ne
craignons donc pas un démenti.

C'était à Oran, pendant le voyage impérial. Sa NIa-'
jesté se promenait en voiture découverte avec le goui-
verneur, lequel faisait courtoisement au souverain, les
honneurs des trois provinces.-Arrivés à une certain(e
place, hors de la ville :

"-Voici, Majesté, un endroit qui me rappelle un
sigulier souvenir. C'était au mois de novembre, ai
moment du vote présidentiel, du plébiscite de 1852,
lorsqu'il s'agissait de donner un maître à la France, ou
de la laisser libre, fi.t en rougissant le maréchal. Je
commandais la province d'Oran : or c'est sur cette place
que les troupes devaient voter et jeter dans l'urne le
oui ou le nn fatal. Votre Majesté nie permettra un
aveu : j'étais sincèrement décidé à dire non. Mon passé,
mes convictions monarchiques, celles de ma famile, de
madame la duchesse...

"-Je comprends, je comprends, cher maréchal, in-
terrompit l'empereur, mais continuez, que s'est-il passé ?

"-Eh bien ! ainsi que je le disais à Votre Majesté,
ma résolution était formelle, toutefois je pensais que
mon devoir et ma conscience m'interdisaient d'infliien-
cer le vote, et je prévins mon état-major qlue je voterais
le dernier.

" Tout se passa avec calme et non sans une certaine
solennité. Nous étions sur une estrade, près du bu-
reau. Les soldats votèrent à bulletin ouvert. La ca-
valerie commença le feu : autant de cavaliers défilant
devant nous, autant de oui dans l'urne ! Vint ensuite
l'infanterie : sauf trois ou quatre exceptions, tous
jetèrent un bulletin affirmatif. Le génie et les pon-
tonniers s'avancent ; les non apparaissent, mais en mi-
norité. L'artillerie, officiers en tête, laisse tomber ses
bulletins ; les non, je dois le dire, etaient assez nom-
breux sans être en majorité. On se regardait ; chacun
était attentif. Défilent les soldats et ouvriers d'admi-
nistration : même proportion. Enfin, arrive, en dernier,
le bataillon de discipline : à l'unanimité, Itous, non /
Ma foi ! Sire, j'étais vaincu !-Voilà comment, malgré
mes intentions, je déposai un oui éclatant dans l'urne
En vérité, et en dépit de mes opinions et de celles de
Mine la maréchale, je ne pouvais imiter le bataillon.

" -Merci de votre histoire, maréchal, reprit Napo-
léon 111, elle est charmante.

" -Eh bien ! votre aveu va, le ma part aussi, en-
tratuer une confidence.

" Lorsqu'au mois de décembre 1848, je fus nommé
président de la République, c'était avec l'intention bien
sincère, je vous l'affirme, de respecter ce gouvernement,
que je prêtai serment à la Constitution entre les mains lu
président de l'Assemîblée. Mais à peine arrivé au pou-
voir, savez-vous ce qui se passa ? Tous ces hommes po-
litiques qui m'entouraient ne cessèrent de nie répéter et
de me faire comprendre que le régime républicain était
absurde, ridicule, inconciliable avec l'ordre et la liberté,
et absolument incompatible avec le tempérament fran-
çais. Chacun à son tour, mais séparément, et dans un
but différent, mes amis les conseillers conservateurs, M.
Thiers, M. Molé, le général Changarnier en tête, et les
autres ne parlaient du pacte signé avec la nation
qu'avec mépris et comme (l'une plaisanterie. Aucun
d'eux ne mettait un instant en doute qu'il ne fallût le
rompre violemment et renverser les institutions né-
fastes. Voilà, mon cher maréchal, dans quelles idées
je fus entretenu pendant l'année 1849 '-C'est alors
qu'après avoir quelque temps hésité je pris un parti,
vous savez lequel I-Un beau jour ,je nie dis ceci :Tant
qîu'à renverser la République et à faire un coup d'Etat,
puisque d'après ces messieurs la chose est inévitable,
urgente et patriotique, pourquoi ne tenterions-nous point
la chose pour notre compte et au profit de la dynastie
impériale i " Et la chose se fit!

Qu'y avait-il à répondre à l'empereur f Rien. C'est
ce que s'empressa d'ailleurs de faire le maréchal.

SAITNT-S MON.

La femme est comme une armée :elle estperdue si
elle n'a pas de réserve.
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ANNE DU VALMOET
-o--

PAR

M. MARYAN.

XIX

(Suite)

M. de IDouliaut se retira assez tard. Après qu'il fuit parti.
Anine resta debout dans le alon, suivant d'uinî regard distrait
sa belle-mère, qui rangeait qie'lqueits menuis ioibjets avec cette
grâce tranquille qui lui était particulière. et qu'elle apportait
jusque dans les soins le ménage que soi étroite situation de
fortune la forçait à prendre elle-même.

Madame du Valnmoët se returna tout à coup.
-Quelque chose vous tourmente, ma chère Anin. dit-ellu

affectueusement. attachant un regard interrogateur sur Iv vi-
sage inquiet de la je'unîîe fille.

Elle s'assit sur le divan et [fit signi à Aiiie d(e venir près
d'elle ; mais la jeune ftille se plaça sur uit petit tabouret. regar-
dant la flamme <lu même air anxieux.

-Qu'y a-t-il don' '? Ne voulez-vous pas muei' le dire
-(hi ! si!.... Mais connnent vous expliquerai-je ce qui se

passe en moi '?. . . . J'attendais M. de Doulihut avec une imtpa-
tience à la fois joyeuse et douloureuse. . . . Je pensais qu'avec
lui, je pourrais parler le cette chère et regrettée....

Un flot de larmes linterrompit. Madame lu Vahnioët la
baisa au front sans rien lire, et Anne reprit au bout <l'un ins-
tant :

-Je sais bien que vous mite permettez de vous entretenir de
mes regrets ; mais vous n'avez pas connu celle que je pleure....
Jle me figurais que quelque chose d'elle allait revivre quand je
me trouverais en fac' d'un autre cœ'<ur ldans lequel son souvenir
doit être touit palpitant encore. .. . Eh hien ! M. de Douhaut
m'a déçue....

-Ma chère enfant. si vous aviez un peu plus d'expérience,
vous ne seriez point si absolue( dans vos jugements, et vous vous
garderiez de prendre vos ropres sentiments comme type <obligé
de ce que doivent éprouver les autres. ... La douleur revêt
mille formes diverses : le caractère, les habitudes. lia force de
volonté, tout cela peut la modifier singulièrement, sinon cru
elle-même, di moins dans son expression. Chez vous, comme
chez toute personne jeune, vive et impressionnable, le chagrin
est expansif.... Ne peut-il, ne doit-il pas en être autrement
chez un homme d'un âge mur, d'un caractère froid et concen-
tré, accoutumé à se dominer ? Vous trouverez une triste con-
solation à parler de celle que vous avez aimée ; lui croit peut-
être que ce souvenir perdrait quelque chose de sa majesté ou
de sa douceur à être épanché au dehors....

-Ainsi, dit vivement la jeune fille, vous croyez qu'il la re-
grette toujours, qu'il l'aime au-delà du tombeau'?

Madame du Valmoét sourit en haussant doucement les
épaules.

-Ma pauvre petite, je ie connais pas assez M. de Douhaut
pour mie porter ainsi garant de ses sentiments intimes.

-C'est qu'il nie serait cruel, oh ! bien cruel de penser qu'une
femme si aimante, si belle et si touchant' in'a pas été chérie et
pleurée comme elle amurait dû l'être. Si M. de Douhaut venait
à l'oublier....

Elle ne put continuer, et ses larmes coulèrent de nouveau.
-Ma chère, vous êtes beaucoup trop impressionnable....

Si votre amie était telle que vous la dépeignez, elle a dû être
passionnément aimée.... Elle-même a dû puiser dans la si-
tuation de sonmari les joies très-vives. ("était un heureux
ménage. n'est-ce pas'?

-Oh 1 oui ! répondit Anne.
Et elle ajouta d'un ton convaincu
-Il devait la rendre heureuse, elle l'aimait tant
L'In sourire imperceptiblement ironique plissa lu lèvre dje

madame du Valimoët, mais elle ie réponudit pas. Anne reprit :
-Je suis bien aise de songer qu'il peut la regretter encore,

malgré sa réserve. . .. Je l'en aimerai mieux.... Laurence,
une des plus grandes peines qui puissent m'être infligées, c'est
de penser que ceux que jaime ne répondent pas à l'idéal que
je m'en suis fait....

Un soupir s'échappa de su poitrine. Elle songeait involon-
taireument à cette profonde et récente déception, à ce cour
qu'elle avait évalué si haut et qui, après tout, avait îles hatte-
ments si vulgaires. ... Elle s'en était promptement détachée :
une âme de jeune ille, fière et chaste, ie retient pas l'amour
qui ne lui est point rendu : mais une blessure lui était de-
meurée, mais il lui était resté un doute qui avait ébranlé cette
noble et imprudente confiance de la jeunesse dans les appa-
rences.

XX

Quelques semaines s'étaient écoulées. M. de Douhaut avait
appris à fréquenter la maison de miladalme dftu Valioët. Il y
amenait plusieurs amis ; Anne avait renoué un certain nombre
de relations choisies. et Luren'e, à sou i nexprimtable satisfac-
tion. comprenait que, grâce à ce patronage, elle pouvait attirer
chez elle un noyaui td'élite, et que, par la séduction irrésistible
de ses manières, elle pouvait le retenir et le chairmer.

Par une froide soirée de décembre, les deux femmes étaient
réuînie's purès d'uit feui bri llant. L 'aiguuille tht Laiuren'ce't restait
imimobhile, le Ilivr<' d'Anne avait glissé à tu'rre : miais nii l'une'
nii l'autre mne sonlgeait à rompqre 1<' silenice.

La pen'mdule' sounnau <dix hieures. Annaiu tressaillit e't s'arrachta
la premtière' à sa rêtverie.

--Voici l'heiure du <'ourrier passée. dit-elle, et rienl encmore duî
l)r Sertan !)i'epuis truois jurs ,j'attend<s sua répnuse'.

-- Il douit être si îc'cuîpé ! murmura'm distraîitem'ent mnîaame
du Valmuoët.

-i ui, nmai s il mi'amiit bîeauîoupm.... Pas puir miioi-mêéme,
ajuta lui je'uneî fil le aivei' simpiciîité, liais eni souiueniir de' mu-
dae' dle IDoîuhauît, qui m'aivait u'ecoimmandém' à liii.

--N'au-t-il pais eu, depuis lomrs, quelque suije't dei tvous mii t'ui-
lir ? inîsiuat L.aure'ne ave'i tinelsse'.

AXnne rouigit.
-Ahlîns, tvous voyez mluii je tais tuout ! Vmous ave'z reîfuîsé soit

nevenu, qju'il ainme î'omme un ilIs :' ce souiventir luii est sanîs domute
pénibîle et luii inuspirei q uelq1 ue répmugnanc'e à renoi<uer unet inti-
mnité dont ses oi'cupationus. d'aiIleuris, l'en mêchlent de' se'ntir le
beso in.

Chose singulière, madame lut Valmoët, si empressée à a-
cueillir les célébrités île tout genre, n'avait permis qu'à granl'-

peine à sa belle-fille le s'enquérir du )r Sertan. M. île Dou-
haut ne' le voyait guère. et Anne avait oteiiu iidepuis peu de
joiurs seulement la permission de lui écrire quelques ligins
puiir l'informer de sa présence à Paris. A quuii tenait. d' la

part de madame du Valimoët, cette sorte d'exclusion ou d'éloi-

gnemient ? Elle eût rougi d'elle-même si elle se fût rendu
coimupte du secret mobile qui l'avait dirigée. Faut-il le lire '?

Elle n'avait plus. maintenant. les mêmes raisons de désirer le
mariage d'Anne ; au contraire, la petite fortune de celle-ci
apportait à soit modeste avoir un appoint sérieux ; et, toîut
en parlant de l'établissement de sa helle-tille, elle souhaitait
qu'il eût lieu le plus tard possible. (Georges n'avait pas reparu
à Blois, il ne lui avait point fait part de cette épreuve décisive
qui consistait à faire lire son ouvrage à son încle'. Dans ces
conditions, elle ne cherchait ni à le rappeler, ni à entrer en re-
lations avec le docteur, et sa conscience se déguisait d'autant
mieux son égoïsme, qu'Anne n'avait pa-, l'idée que la de'muande
de Georges pàt être renouvelée.

-Le D)r Sertan a reçu au moins une de mes lettres. reprit la
Jeune fille, songeuse. Chère Lairence, vous parliez hier <de
consulter unl itédecin pour les névralgies donmt je souffre....
Aîllons chez lui !

Madaie li Valimoet hésita. Ace miimett,itin soirt' île re-
mords traversa soi ciur : l'idée qu'elle trahissait ses intéréts
de celui qui avait mis son bonheur entre ses mains. C e n'était
pas une femme sciemment égoïste : quand, par exemîpl', e'lle
avait cherché à éloigner Anne le M. 'de Prévelle. lle était sin-
cèrenment convaincue que l'imagination seule de la jeune fille
était frappé(,-, et que ce mariage ferait soit malheur. En îutre.
elle avait li laits le cSur d'Anne uneite smpathie inmîvoliontair'e
à l'égard de Georges, et pensait que ce sentiment. ignoré de
celle (lui l'éprouvait, était bien près de devenir de l'afection.

Elle soupira.
-Après tout, pensa-t-elle, un peu plus tt, u peui lis tard,

il faudra bien qu'elle mie quitte.... Ma vie a toujours été
manquée....

Il v avait une glace en face d'elle, et ellu contempla ses traits
harmonieux avec une impression de mîélancoli qui se changea
insensiblement en un espoir vague et indécis. Non, les an-
nées m'amèneraient de longtemps aucune altération sur ce vi-
sage si doux, dépourvu d'éclat, mais plein dle charme et de dis-
tinction ; nul fil blanc ne rayait cette souple et soyeuse che-
velure ; un embonpoint à peine sensible conservait à cette
taille élégante ses proportions heureuses. . . . Tout à coup, une
rougeur brûlante s'étendit sur ses joues en d(eux tachtes dIe
pourpre.... Une pensée d'avenir venait dle se faire jour. Si
Anne se mariait, nie pouvait-elle, elle aussi, songer encore au
mariage ?

-Irons-nous chez le docteur ? demanda la jeune fille en
insistant.

-Voici trois jours que nous n'avons vii M. de Douliait. lit
Laurence, rêveuse, et sans l'entendre. Serait-il malade' ?

-Non, il avait un dîner ce soir. ... Dites, chère Laurence.
irons-nous ?. . .

-Oui, si vous le désirez.
-Merci, oh ! mercil! Que vous êtes bonne !. Mais vous

serez charmée de ce bon docteur, en dépit de ses manières
brusques. Et c'est un si agréable, si spirituel convive !....

Le lendemain, comme le docteur Sertan. vieilli, changé,
mais en apparence impassible, donnait ses consultations à
l'heure accoutumée, il vit entrer dans son cabinet deux femmes
de mise élegante, auxquelles il adressa un salut raid en leur
indiquant des sièges.

Anne releva son petit voile de tulle moucheté, et montra
son visage rosé, tout souriant de plaisir, bien quun peu inti-
midé.

-Il faut donc être malade pour vous voir '? dit-elle d'une
voix qui tremblait d'émotion et le contentement. Permettez-
moi de vous présenter à mua meilleure amie.... Le docteur
Sertan. ... Madame du Valmoët.... Monsieur, ne me regar-
dez pas d'un air si sévère ! ajouta-t-elle aussitôt. .l'ai réelle-
ment des névralgies, et je voudrais bien que vous vimssiez ue
donner une consultation chez ious....

Le visage dui docteur s'empourpra, et il s'écria d'un ton plein
de colère :

-- Je suis ici pour les vrais malades ! Et même pour <eux-
là, il faut que le devoir nie rive à cette place, ar Gi eorges est
là dans la chambre voisine, malade, lui aussi, mourant. petit-
être! ....

Il s'interrompit en voyant une pâleur livide cuviirir les traits
de la jeune fille.

-Allez-vous-en maintenant, mon enfant. dit-il d'une voix
qui luttait avec les larmes, votre vue m'est pénible en ce imo-
ment. .. .

-Mais dites-moi ce qu'il y a!..le vous plains. . . . oh!
oui, bien sincèrement ! Mais.... vous m'en voulez.... Il
n'est pas possible que je sois la cause. nimme involontaire. ...

L'agitation de la jeune tille l'enpèchia de poursuivre.
-- Calnez-vous, Anne., lit mhadamîe d1un Valmoët d1'un1 tont le

tranquille autorité. M. Auvray possède un tempérament ro-
buste, et jespère qu'il triomphera de cette crise. . . . Puis-je
demander de quelle maladie il est atteint ? ajoutma-t-elle( dot-
cement, se tournant vers le docteur.

-C'est une affection cérébrale qui, mon min1'tiinéiteit vain-
eue. reparait avec des symptômes encore plus inquiétants.

-Mais pourquoi m'en vouloir ! Je n'en suis pas cause, s'é-
cria Anne avec un mélange de douleur et de révolte.

Il la regarda un instant, puis sa physionomi' prit cette ix-

piressioni de' douceur d'aîutanit plhuis frapphantei qulîmle étalit plus
ratre' c'hez luii.

-A î'ette plaie ioùi vums êt's. ditu-il avtec une, i ntionationu pé'-
niétranute, j'ai vu la femume' amirabile îur l'amoiuur dle laîqueîlle
je vous ai voiué~ unet vmive sollicitude. ... Elle était suîrtut mmi-
i'upée' <le vous quandîî elle vint 'her'cher son tuart dei mort. . .
Elle nia laissé mîeilleur, <'t 'je nei saturais dlépouill er l'initérèt
qut je' vous porte enm mémoiire' d'elle...Nonm. nmîn enmfant, rnas-
surez-vouis, vous nue puve'tz être re'sponsable' dei l'antg<isse qlue
.j'épiroiuve aujomurdl'huii : il v ma des molmis queii i' chiagrini auqîuel
vous faiites aillusionm a été 'essenîti pamr moni nemveu,. et depuis.
vus l'avez vu en pleineu îmossessionî île ta forcet et de sa sauté...
Il v a d'utr'es cause's à cette' mjaladhie .... J 'irai votus v'oir lus
tard ; mîaintenamnt, laissez-moi. mnîi temnps est précieux ....
mnadame,' je sais que t'ouis av'ez été huonune pomur îîmon pamu'vre
enfanît. . .. Priez toutes dleuix pur lui.. .. Adlie'u...

Il fit uit geste' de la nmain, e't les r'e'ondluisit virs la poîrte'.
Aune et L auren'e'i n'émhangère'nt pias mine Imaro l'. Il v av'ait

uni' c'hape'lle prèes dei la imaisini ui d<'tieur: la jeunue fill lu'I'inm-
diqua silencîieuse'mnt à sa belle-muère'. et elle's allèrenît s'age-
nouiller devanît l'autel.

La prière d'Annme fut longue' et fervente. des pleur, involoni-

taires s'échappaient de ses yeux. Laureuce ne chercha pas à
distraire sa tristesse. elle-même se sentait péniblement impres-

le soir. comme elles étaient de nouveau assises au coin du
feu, miadamne du Valmnoet releva tout à coup la tête :

-Aine, il serait temps de songer à votre toilette: vous
savez que nous attendons quelques amis ce soir.

-Vous voudrez bien m'excuser auprès d'eux, dit la jeune
fill. dont les yeux se remplirent de larmes. Je ne puis déta-
cher ina pensée de cet être jadis si joyeux. si fort, si plein de
vie. qui livre aujourd'hui cette lutte poignante avec la mort.. .

Madame du Valinoët n'insista pas ; mais se trouvant quel-
ques instants après seule avec M. de Douhaut, qui était arrivé
le premier, elle lui raconta ce qui s'était passé, ajoutant :

-Peut-être ce cœur (le jeune fille va-t-il s'attendrir. Je le
voudrais pour Anne : vous aviez jadis approuvé ces projets
d'union.... Pauvre enfant ! Elle ne saura pas ce que son bon-
heur mie cote ! Après m'être attachée à elle. après avoir connu,
je puis le dire, ce qu'est une amie, je lae trouverai le ouveau
livrée à l'isolement ..... Ç'a toujours été la tin de mies atfee-
tions....

Il y avait dans ces paroles. pronionées sans emphase, un
sentiment qui éveilla la sympathie de M. de Douhaut.

-Moi aussi, je suis seul, dit-il en soupirant. Mais Ame
vous aime ; pourquoi, si elle se mariait, ne demeureriez-vous
pas sous le même toit ?

-- Moi'? Oh non! Je ne suis pas sa mère, et je ne voudrais
lm 'imposer ni à elle ni à son mari.... Mais en voilà trop sur
ce sujet : je ne suis pas accoutumée à m'occuper ainsi de moi,
et surtout à ien occuper les autres.... Parlez-moi de vos études
et de vos projets....

Une demi-heure s'écoula avant larrivée des invités (le nia-
daine lu Valmoët. et ce temps passa comme un songe pour
M. de Douhaut. Cette femme un peu positive avait. sans pos-
séder des facultés transcendantes, une sorte de penchant pour
les sciences exactes ou abstraites, et l'attention froide et tran-
quille qu'elle lui prêtait le flattait plus que l'intérêt passionné,
mais souvent inhabile, qu'il avait repoussé chez Alix.

Le lendemain, et pendant plusieurs jours, Manette alla
prendre des nouvelles de Georges. Au bout d'une semaine,
elle rapporta une ligne (lu docteur

" Merci. ... Il est sauvé."
-Dieu soit loué! dit Anne avec un soupir de joie.
Puis, elle fit un retour sur le passé.
-Sans mes rêves, pensait-elle. sans l'ambition que j'avais

au eSur, je l'aurais épousé, et.. .. peut-être eussé-je été heu-
reuse.... Alix l'avait choisi pour moi. ...

Elle se reprenait alors à ses travaux littéraires et se livrait à
la poésie. Pour une nature comme la sienne, c'était une dis-
traction dangereuse, car elle absorbait peu à peu toutes ses
pensees.

Xxi

L'hiver est passé. les premières feuilles paraissent aux arbres,
les lilas bourgeonnent, des souffles tièdes remplissent l'atmos-
phère. La fenêtre d'Anne est ouverte ; la jeune fille aperçoit,
de li place où elle est assise, les deux clochers dentelés de
Sainte-Clotilde, et quelques tilleuls qui penchent par-dessus
le mur d'un jardin leurs têtes verdoyantes. Des jacinthes fleu-
rissent dans des cornets le cristal ; un rayon de soleil traverse
la chambre d'une flèche d'or, le silence de ce tranquille quar-
tier permet au printemps de faire entendre sa douce voix, et
cependant, un nuage est répandu sur les traits d'Anne. Elle
écrit rapidement, non les poésies auxquelles elle a voué une
part de sa vie, mais des pensées et des impressions intimes,
cédant ainsi à un besoin d'épanchement qui doit être bien vif,
car des larmes jaillissent de ses yeux tandis que sa plume court
rapidement sur le papier.

Une de ces indiscrétions permises à l'auteur et au lecteur
nous initiera au secret du petit cahier placé sur le bureau de la
jeune fille.

.... Quand je serai vieille. et (lue je relirai ('es lignes, peut-
être sourirai-je du chagrin mal défini qui gonfle aujourd'hui
mon ceur...Pourquoi ces pleurs qui mouillent mon papier ?
Pourquoi ce besoin, autrefois inconnu. de dire à ce muet confi-
dent les pensées que je forme et les sentiments que j'éprouve?
Qu'est-ce lue cette vague sensation de vide-telle que si la vie
était décolorée pour moi, que si le bonheur m'avait dit son der-
nier mot ? Rien ne semble changé ; les mêmes loisirs si doux
et les mîêmes travaux enivrants me sont laissés; ma belle-
mère est bonne, notre vie est agréablement remplie, et le mi-
lieu où nous nous trouvons comble mes anciennes aspirations.
Alors, qu'est-ce doue que j'éprouve? Le besoin d'une occu-
pation plus sérieuse, peut-être, ou la pensée que Dieu m'a
destinée à un autre rôle que celui de jouir de la poésie et de
l'art vomume l'oiseau jouit de l'espace et l'enfant (le la liberté..
Je ne suis pas assez détachée( di monde pour aller remplir, dans
les mansardes ou sous le voile de la religieuse, des devoirs
obscurs près des pauvres ou de lenfance.... Mon àme n'est
point assez liaute pour la contenilation et la perpétuelle im-
mnolation du loitre: et pourtant, il y a en moi une activité in-

Iliète, et nia conscience ie dit que toute vie qui n'a qu'elle-
mêmlue pour but est une vie manquée.

J'ai été, ces jours derniers, demandée en mariage et j'ai re-
t'usé un homme honorable et désintéressé sans hésitation, sans
regrets. . .. N'aimnerait-on pas deux fois ?. . . . Mais puis-je ce-
pendant appeler du noim d'amtour ce sentimient que la vanité
avait peut-être fait éclore et que l'orgueil déçu a anéanti ? Non
je n'aillie plus M. de P..... si seulemlent je l'ai aiié; muais le
désappoiintenment donat il ai été pour mii ' cc'masioni a sans doîute

Nos amis. ceux mênmes que je' voyîais auitefois avec'i le plus
det pilaisi r. me sonut eni cm' îmmnt pîre'sque à t 'harge'. Un seul
nm''st symîpathiqîue : le dl.octi'im S''rtan. Mais il ne vient guère.
Son nieveui e'st r'tpa.rti pour Imis1, sasi. nousîi viri, ice qui m'a
suirpirie, eaîr, quoî i qîuej aie îu pense~ir uni instant, il a oublie ses
anciens rêvis.... Il les avait déjà abiandoi nnés quiandî il venait
chetz mai hllt-mire.... Alorîs, poiurquoi tiir ici notre pré-
sece ?...

(1La suite tit piroch/,,in nîuiro'i.)

Les, ani'ns C'anadliens i'onnaissaienit l'etit'ac'ité (le la Noix
Lonîîgue a son état vemrt, cuommie purigatif' et laxatif, mais son
usage pîrésenîtait uni inco'<nvénîient, <"est quî'il était impossible
dt' se' pro'u'îrer des noîix fraiiches danis touites les saisons, La
scit'nce a dlepiuis découvert un extrait île cette noix qui con-
serve sîîn efficacité pouîîr un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait qjue sonît coimpo<sées le's Pilule's Purgatives de Noix
Longueîs de McGAi., reconînues aujourd'hui <'omme un des
meilleurs purgatifs En vente chez toîus les Pharmaciens.
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POURQUOI LACORDAIIRE
YrITTA

LA CHAIRE DE NOTRE-DAME

Il nous semble intéressant de rappeler les circons-
tances dans lesquelles Lacordaire descendait, en pleine
maturité de l'âge et du talent, de cette chaire de Notre-
Dame qu'il avait créée.

On s'est souvent demandé la raison de cette retraite.
Nous venons de lire les bonnes feuilles d'un livre, in-
tituilé Lacordaire, qui est l'œuvre d'un professeur de la
la Faculté de théologie, à Aix, M. l'abbé Ricard, à qui
l'on doit déjà un volume fort intéressant sur Lamen-
nais. L'auteur, amené par ses études sur l'Ecole La-
menaisienne, à traiter de Lacordaire, consacre un cha-
pitre à la situation et au rôle de l'éloquent dominicain
sous l'Empire. En voici un extrait.

Ne plus remonter dans la chaire de Notre-Dame
Notre-Dame, c'était sa grande patrie ! Chaque fois

qu'il venait à Paris, son regard, du plus loin qu'il pou-
vait, en cherchait avidement les vieilles tours majes-
tueuses; et, quand il les avait enfin distinguées, son
aie tressaillait toujours, un sourire épanouissait son
grave visage : il saluait, avec un respect filial, la basi-
lique aimée.

Lorsque, après s'être consulté devant Dieu et sa
conscience, il comprit qu'il devait renoncer à la chaire
le Notre-Dame, et fut pris de peur. Il s'enfuit de Paris.

Mme Swetchine s'en étonnait.
-Ah I répondait-il, si je revenais à Paris, je serais

accablé le sollicitations pour Notre-Dame, et jamais je
U'aurais assez de force pour y résister.

Que se passait-il donc ? Puisqu'on le sollicitait de
remonter dans sa grande chaire, pourquoi résistait-il à
cet attrait de son coeur qui l'y rappelait?

Ici, je vais marcher sur des charbons ardents. J'entre
resolument sur ce brûlant terrain.

Je tiens, par-dessus tout, écrivait Lacordaire, à
ntégrité du caractère : plus je vois les hommes enuanquer et faillir ainsi à la religion qu'ils représentent,

Plus je veux, avec la grâce de Celui qui tient les cœursdans sa main, me tenir pur de tout contact avec ce qui
Peut compromettre ou affaiblir en moi l'honneur du
ehrétien."

Il ajoutait fièrement
"Je ne puis jamais répondre de m'asservir à une

Prudence qui me glacerait... Etre ou ne pas être, c'est
% la question.",

l ais Louis-Napoléon était maintenant président de
a République.

J'ai voté pour le général Cavaignac, dit Lacordaire,
lea assions nous précipitent vers un retour brusque à
ele monarchie quelconque, sauf à la briser quand elles

. seront lasses. Pour moi, ayant accepté la Répu-
niue sans l'avoir désirée, j'ai voulu ne rien faire (lui

t our elle un élément de ruine."

)e l laivais jours s'approchaient pour l'éloquence.
4o1 latactique familière à certains politiques lieu-

eux, tout à coup l'éloquence française fut rendue res-
Pousable de tous les malheurs du pays.

1. ontalenbert, pour l'exprimer, a trouvé un not
Plta el, un de ces mots à la Juvénal, vrais coups de

d Illere ui cinglent et marquent au visage. C'était, a
grand orateur, ami de Lacordaire, " c'était une

éclatante de tous ceux qui n'avaient jamais su
fare écouter de personne."
Ah!on veut bâillonner les bouches éloquentes, soit!
Sera plus digne et plus sûr de garder le silence.

le voulez, je e tais. Mais, auparavant, vous
enltenidrez une fois encore, la dernière ! Quel beau

p tacle !.Venez, allons l'entendre, avant que ce re-
pan t le plus considérable et le plus respecté de la

e lPublique, ferme, lui aussi, sa lèvre puissante.
p1 atlez, on croirait voir un de ces rochers un peu

ee que les autres, que la marée montante est
t recouvrir et qui disparaît le dernier dans les
A -Eutez, on croirait entendre une des détonations

esi0 qu'un vaisseau qui sombre lance comme un
be aux vagues qui vont l'engloutir : c'est la dernière

eI4 du Vengeur ou du C'umberland.

**

co10 février 1853, une foule compacte, p)ressée
tn des flots, debout faute d'espace, attendait, hale-

ete edernier accent de la parole libre. L'église, où
ule huan s'agitait en sens divers, était cette

loq 1is deParis qui avait eu les prémices de l'é-
de *O*ce Lacordairienne, Saint-Roch, le temple témoin
fiait~Preinier essai, hésitant et presque balbutiant, qui

rédire aux auditeurs d'alors : ce ne sera jamais lin

bo qui. !l'avaient cru survivaient, et, au lieu de la

e 18damis indulgents qui entourait le prédicateur
iîn 0OA ils retrouvaient, autour de l'orateur de 1853,

profond, plus que cela, un peuple.

Oui, un peuple, le peuple franc, plus jaloux encore
lue le peuple romain de ses tribuns, plus sensible que

Le peuple athénien à la parole publique. Le forum est
désert, la tribune aux harangues est en deuil de Cicé-
ron, Philippe a vaincu Démosthènes. A son de trompe,
on a proclamé la loi universelle du silence. Le canon
grondait, pendant que les lieutenants de César com-
mandaient (le se taire, et, pour ceux qui méconnai-
traient l'ordre (lu Maître, il y a un cachot et des geô-
liers à Sainte-Pélagie, et plus loin, dans nos ports de
guerre, il y a des vaisseaux-transports tout prêts à cin-
gler vers Cayenne !

Lacordaire parut. Deux archevêques présidaient l'as-
semblée :'un, rallié à l'Empire, au grand désespoir de
l'orateur (lui l'avait aimé ; l'autre, son ami et son pro-
tecteur courageux, à Bordeaux, contre les vexations des
ombres de proconsuls sous le gouvernement de Juillet.

Ce fier dominicain s'inclina du côté des deux arche-
vêques, comme pour saluer l'Eglise. Puis, apercevant
dans cette vaste mer les représentants du pouvoir nou-
veau, il redressa la tête. Ses lèvres s'ouvrirent, et,
lentement, d'une voix ferme, un peu rauque, il laissa
tomber deux mots sur l'auditoire

" lato vir / soyez homme !..."

C'est l'adieu de David mourant à son fils Salomon.
Remarquez-le, c'est )avid qui parle, David (lui dit
adieu à son enfant. David! mais, vous le savez bien,
depuis que Saiil est tombé sur les monts de Gelboé,
depuis que Lamennais a failli à sa mission, David, c'est
Lacordaire, et ce fils royal, cet héritier de la gloire pa-
ternelle, ce Salomon, ah! vous le savez bien aussi, c'est
l'auditoire français, c'est le ceur du pays, c'est la pa-
trie reconquise par cet homme, c'est la nation ramenée
au baptistère le Reims et à la tradition de Clovis, c'est
la France redevenue chrétienne, arrachée toute vive des
mains de Voltaire par ce conquérant qui l'a jetée de
force entre les mains lu Christ !

Es/o 1.r/, ô mon peuple! ô mon pays de France ! ô
mon fils ! sois homme ! c'est la dernière fois qu'il m'est
donné de te parler ! Vois, je vais mourir, mourir bien
jeune, rourir tout vivant, enseveli dans nia gloire au
milieu de la bataille, mais, laisse-moi te dire adieu,
laisse-moi te confier une suprême pensée, laisse-moi te
faire mon héritier et mon exécuteur testamentaire !

Tout ce discours roula sur les obligations de la viri-
lité chrétienne dans la vie publique et dans la vie
privee.

" Il y a, dit-il, incompatibilité entre la possession de
la grandeur de l'Evangile et la bassesse du caractère."

Il osa ajouter :

On peut avoir un grand esprit et une âme vulgaire;
une intelligence capable d'illuminer son siècle et une
aâme capable de le déshonorer : on peut être un grand
homme par l'esprit et un misérable par le cœeur."

L'auditoire frissonnait. On devinait l'approche du
péril, on sentait venir l'allusion. Elle vint.

" Celui qui emploie les moyens misérables, même

pour faire le bien, moimie pous saucer son pays, celui-là
demeure toujours un misérable."

* *
*

Il était entré dans le vif, il n'en sortit plus, coupant,
tranchant avec une verve impitoyable. On disait :

L'imprudent ! il brûle ses vaisseaux !" Or, il les
brûlait de son plein gré, le voulant, après réflexion
mûrie dans le silence de son âme, comme le témoignent
toutes ses lettres d'alors.

Il eut un magnifique élan.

" Dieu, s'écria-t-il, Dieu n'est occupé qu'à nous don-
ner des occasions de pleurer. Il renverse des empires,
il en élève d'autres, non pas pour ce que vous pouvez
vous imaginer, mais pour qu'il y ait des larmes, et que,
y ayant des larmes, il v ait des martyrs, des patients,
des hommes qui, en souffrant, développent ce grand ca-
ractère de l'adversité, qui en fait seul quelque chose."

De là, dit Montalembert,
révolution, qu'avait précédée
de la terre et des princes de
et déshonorer l'Eglise.

un développement sur la
la conspiration des princes
la pensée pour dépouiller

" L'Eglise de France, dit-il, abandonne ses biens vo-
lontairement, quand on les lui demanda; elle alla dans
l'exil, quand on le voulut; elle offrit sa tête au bour-
reau. quand on l'exigea : et ainsi, en quelques jours,
elle sauvait la foi dans vos pères et dans leur postérité
qui est vous-mêmes. Les malheureux (lui avaient com-
battu le christianisme croyaient ne plus trouver qu'un
troupeau d'esclaves, ils trouvèrent les catacombes, et ils
périrent eux-mêmes devant cette générosité, cette force
de patience qu'il plut à Dieu de nous donner."

Mais cette évocation de la Terreur le ramenait forcé-
ment à la légende napoléonienne, cette légende immor-
talisée par les grenadiers de Napoléon le Grand, chan-
tée par Béranger, popularisée par l'imagerie et enlumi-
née sur les murs de toutes les chaumières, qui venait
de faire le second empire. Il ne pouvait manquer d'en
parler librement,. ses auditeurs le savaient bien. On
l'écoutait avec une avidité croissante. Lui, tranquille et

fier comme la garde héroïque à Waterloo, il entra réso-
lument dans la fournaise.

Le Saint-Siège, dit-il, avait perdu plus que tout
autre, parce (lue, comme il est la tête, c'est à la tête
que paraissent les affronts, comme c'est à la tête que
paraissent les diadèmes. Dieu prit un homme qu'il in-
vestit d'une grande puissance, un homme qu'on appela
grand, mais qui n'était pas assez grand pour ne pas
abuser de sa puissance ; il le mit aux prises avec le
vieillard du Vatican pendant un certain nombre d'an-
nées et au plus fort de ses triomphes, ce fut le vieillard
qui fut vainqueur."

Après les luttes de Napoléon Ier contre le Pape, son
captif, l'orateur se tourna vers les souvenirs de la guerre
(l'Espagne

" Et l'Espagne, qui avait conquis les deux Indes et
porté si loin l'étendard de la foi ! Depuis Philippe 11,
la chrétienté d'Espagne, frappée de mort par le despo-
tisme de ce monarque célèbre, n'avait pas pu se relever ;
elle était couchée par terre comme un arbre qui ne
peut plus produire une végétation jeune et forte, mais
qu'ombragent encore son antique gloire et sa puissante
ramure. Il plut à l'homme dont je parlais tout à l'heure
de se l'attribuer, en vertu de ce que tous les conqué-
rants appellent le droit de conquête. Quand on lui
disait : "Prenez garde d'attaquer cette masse de peuples,"
il répondait : " C'est une nation qui a été faite par des
moines, et toutes les nations qui ont été faites par des
moines sont des lâches ! " Et, aux pieds des Pyrénées,
il trouva ces chrétiens formés par des moines, et ses
guerriers qui, des Pyramides jusqu'à la mer Baltique,
n'avaient, à leur dire, rencontré que des enfants, ses
guerriers confessaient, dans un langage tout à la fois
militaire et énergique, qu'ici c'étaient plus que des
hommes : c'était une guerre (le géants. L'Espagne eut
l'honneur insigne d'être la première cause de la ruine
de ce grand homme et de la délivrance du monde."

Devant cette audace du moine, debout quand tous
étaient courbés ; calme quand tous tremblaient ; disant,
le front haut et le regard animé, la vérité totale et cou-
rageuse, à la face de la statue plus glorieuse que jamais
de l'homme qui dormait aux Invalides, il y eut, dans
l'assemblée, un flux et un reflux visible. On regardait
autour de soi. Pour un peu, ceux qui portaient le
glaive se seraient demandé s'il ne fallait pas porter la
main à la garde et tirer l'épée du fourreau. Lacordaire
le vit. Il prit un air de suprême dédain. Son visage
s'embellit encore sous la lumière d'une flamme qu'on
ne lui vit jamais à ce degré : la flamme du patriotisme.

" Oh ! dit-il, il ne faut pas une armée pour arrêter
ici ma parole ; il ne faut qu'un soldat. Mais Dieu m'a
donné, pour défendre ma parole et la vérité qui est en
elle, quelque chose qui peut résister à tous les empires
.dit monde."

A partir de ce moment, la prédication cessait d'être
possible pour lui à Paris.

Il peut descendre de chaire. Il ne vient pas seule-
nient de prononcer un discours, il vient de faire en-
tendre une voix sans peur et libre, il vient d'accomplir
un acte.

" J'ai parlé jusqu'ici, dit-il ; maintenant, ce que ma
parole a dit, mon silence le dira encore plus haut. J'ai
parlé, maintenant je nie tais, je souffre et j'entre dans
l'immobilité et la puissance d'un tombeau généreux !"

**
*

Mais ne vous imaginez pas qu'il ait accompli ce qu'il
croyait être son devoir sans douleur. Pour donner à
ses contemporains cette leçon de virilité et pour for-
tifier la leçon par l'exemple, il a brisé son cœur. On
a cherché la cause de sa mort prématurée : on a parlé
des amertumes dont fut abreuvé le P. Lacordaire en
ses dernières années, des répudiations qui attristèrent
son cœur si tendre et si sensible sous des dehors de plus
en plus réservés, des sacrifices que Dieu imposa au res-
taurateur des Dominicains de France. Je ne veux pas
m'inscrire en faux contre ces interprétations ; mais, à
côté de ces causes secondaires selon moi, de la fin si
précipitée de Lacordaire, il en est une qui les domine
toutes et dont il gardait le secret entre Dieu et lui : il
avait la nostalgie de Notre-Dame, " sa grande patrie,"
son vrai pays natal. Il mourut de faim et de douleur,
parce que son auditoire était p)erdu pour lui, et que
cet auditoire était le fils de ses entrailles, l'enfant de
son génie. Or, quand une mère pleure, c'est en vain
que vous essayez de la distraire. Rachel ne veut pas
être consolée, parce que ses fils ne sont plus.

Comme Rachel, il s'en alla pleurer dans la solitude
(le ses cloîtres, emportant avec lui une tristesse incu-
rable et retrouvant, cette fois pour en mourir, la mélan-
colie qui l'avait envahi dès sa jeunesse.

Il n'était encore que séminariste, quand il écrivait :

"Je suis triste quelquefois, mais où n'est-on pas
triste ! C'est un dard qu'on porte toujours dans l'âme ;
il faut tâcher de ne pas s'appuyer du côté où il se
trouve, sans essayer de l'arracher jamais. C'est le javelot
de Mantinée, enfoncé dans la poitrine d'Epaminondas :
on ne l'enlève qu'en mourant et en entrant dans l'éter-
nité."
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Sa glorieuse carrière s'ouvre, se poursuit et s'achève ;
et, bien qu'encore loin de sa fin, l'écho <l'une plainte
adoucie par la foi se retrouve encore

," uand on a consumé sa vie dans un travail lésin-
et qu'à la finT 'une ongtue carrière 0n voit la

hcultée esachoses l'emportersur le désir et les efforts,
le, sans se détacher dui bien, éruel'ameriltume
" sacrifice q(ui n'est pas récompensé, et elle se tourne

vers Dieu îdans une mélancolie que la vertu condamne,
mais <lue la bonté divine pardonne."

Oui, Certes, elle sera partlonnée, îcar elle ne dIégenère
Jamais en malsainte rancune, en sombre et aier deco-
ragenlent ; elle se révèle et s'épure d(ans un flot de po('é
ste et de charité, comme dans cette pé'roiaison d'un di5 -

o'urs, l'un( des ierniers qu'il iîronîomî:a avant de îmou-
l'il'

.île t latcaul)iatIc, oce< sous le loid s deli
glo'e et les années, se retrouvait un jour aux borIs
,Solitaires duL .ido, à l'extrémité des lagunes de V'nis<.
, ciel, la nier, l'air, le ivage les iles et l'horizon( le
l'italie, tout se représentait aux regards du poile econiue

I lavait autrefois Inir. C'était bien là Venise ave'c
ses coupoles sortant les eaux c'était le lion de Saint-
Marc avec sa fameuse inscription : 1/ i" /(i, Mar,

to arp/i. C'étaient les mênes silen<leurs obsciur-
Cies dans la défaite et la servitude, mais empruntant
aux ruines un charime qui n'avait point péri ; c'était
enfin le même spectacle, les m^nme bruits, le même
Silence, l'Orient et l'Occident réunis en un point glo-
rieux, aux pieds <les Alpds iluminées de touts les sou-
venirs de Romle et <le touts ceux <le la Grèce. ('een-
dant le vieillarl demeurait l>ensif et triste il lie pou-
vait croire que ce fût là Venise, cette Venise de sa jeu-
ne(sse <ti l'avait tant ému, et, comprenant que c'était
lui seul lui n'était plus le iêmIie, il livra aux brises <u
la 'ner tlui le sollicitaient en vain cette parole mlant
colique :" Le vent qui souttle sur une tête dépouillée
ne vient d'aucun rivage heureux!"

, Pour moi, enIiîr metrouvant en présence (l'une

cen( <iiui fut ma première initiation a la vie publique,
je n'éprouve point, malgré la <lifférence <les âges, un si
cruel désenchantement. Il mue semble que mua jeunesse
revit dans celle qui m'entoure, et, au bruit <le vos sym-
Pathies pour nos hetretx triomphateurs, à la pefisée
des joies plus intimes et lus profondes lui vont sortir
dl, cour de tant de mères, je me <lirai à moi-m11me1,
cltent et consolé " Le vent qui sotßile sur une tête
délpouillée vient quelquefois d'un rivage heureux."

(es derniers mots lisent oi t acordaire vint chercher
sfeS consolations, les seuIes qu'il ait voulu goûter, parce
lu'elles le remettaient en contact avec des âmes lui lui
raPpelaielnt la jeunesse de' Stanislas et les compagnons
dOzanain.

NOUVELLES DIVERSES

(naninonce la mort de M. ELti'nnu ' Plch, de Saint-
Charles (le Bellechasse, âgé le cent ans.

-o-
1Deux enfants, âgés respectivement d'un an et quatre

ans, ont été abandonnés par l'urs parents, à Saint-Ray-
ond et conduits à ui asile.

-o-
PROGRe s.-On se propose d'établir, sur l'une îles tours

e .l'hlÔtel-de-ville de Montréal, un observatoire où seront
ft Plusieurs fois par jour tles calculs météorologiques.

--o-
,rM. Félix Fortier, greffier lu conseil exécutif, vient
etre mis en retraite. Il restera cependant en fonctions

usqu'au ler de juin.
-o--

Il est rumtneur à Winnip<'g <1ue l'hon. M. Cauclion a
tention de se porter candidat dans la province du

anitoba aux prochaines élections fédérales.
-o-

Y a quelques jours, M. dean Charlebois et ses deuxn fanit, âgés respectivenient de sept et onze ais. tra-
aient le pont de glace d'un lac, dans le distIrict de

Gatineau.E Ln voulant sauver leur liqe <îui venait
l'enfoncer. sous la glace, les deuox enfants se noyil'int

avec lu.

-o--
nenouvelle loi <des Etats-1 nis va pe'rme<.tui au

'faitres dle poste d'adlministre<r le' sermnent <le iecevoir et
le renplir tous les devoir's d'un officiel' <1< douani dlans
e cale livres implortés par<1 la poste. Il nious seml)e

înuepareille mnesure'< pourrait avec avamntage ê-tre aI-

frois et tilles epoésàl arqeietpsd

n,à Newv-York, se sonît mmises en grè<ve afin dl'ob
r unle rois ntationi de gages det dlix pouîr cenît. Ie )<ux
e~ tra cents per'sonnes vont se tmouve'r sanis empiîloi
aifficulte ne se rèle' pas.

-o-
(nejue veuvi~e quui pleuire sou umari ressembîle à

~bâton debois vert jeté sur' le f'eu: il p<leurîe par tit
tquand le coeur est près de s'enflamnmer.

UN HOMME DE BIEN

Il v a rIuelqies semaines mourait a iParis M. l'abbé
I Baron, un les aiu(ers militaires qlue les radicaux ont
chasses, par liai ne de la religion, de l'ariée francaise.
L'Unirors consacre a la mmoire (le ce saint prttre les
lignes suivantes, renfermîant le récit d'un des faits les

lus toucliants, sans contrelit, aiquels ait jamais rdonne
lieu la passion lu salut des âmes.

Nous voudrions ajouter un mot à l'hommage Si Vrai.
i toucliatt <ans sa simiip)licit, (1rentdu par la presse ca-
hliuu et spécialemnt ai l' eis, à la iémoi re <e

M. l'abbé Iaron. Nous avons connu cet litiible et ad-
iiîîrable l ritre, avant <ilu'il fût aumnnier nilitaire a
'aris, au t el> s ou, vicaire dle paroisse a &Douai, il jetait

ses p remiiî'res tiaimmtes sacenlotales. Voici le trait <lui
n1ous lut alors raconte le li. Il lious seiiIle coimpa-

rable à ce <ju'on lit <le plus beau dans la vie (les saints
l L paroisse oùUî l'iaI aron (eeait son ministère

possdlait alors iin épicier Iibre-peiscuir, (ui s'é<tait j uré
le 1101111i i ahe. et picier, on le voit, avait de-

vaicé les teiips: c'etait it irecurseur. Heureusement

pour li, il avait une fenmme aussi pieuse qu'il (tait
imîpie. Elle lenandait avec larmes au Seigneur la con-
version le soit niai, atteint d'une maladie de poitrine
innrable i iais elle n'osait rien lui demander à lui-
ine : ca ses pirelliires tentatives avaient aiené pour
seul résultat ii <éluge <le blasphièiues et un renouvel-
leient <le fureur anti-chrétienne.

SUn jouilr îemdant, voyant les forces 1u malade
<Clélier, et les signes <le la mort se mnaifester sur son
visage, elle prit son colrage a leux imains, alla trouve r
l'abbh laron, son confesseuir, et le supplia de veiur
tenter piès <lu mi ou rant lii premier et dernier elfort. il
v consentit, nia, auferi ilson âie, et ne tarda pas a
pénétrer <Lais la edout able <lmeri îe où l'aitendait un
si rude combat.

A la vue d1u prêtre, le ialleutreux pâlit <le fiireur.
Sombre, l'air farouche, il semblait le devorer des veux.
Le ministie le Dieu s'approche de son lit, lui demande
(le ses nouvelles, essaye de le consoler : pas d< réponse.
il insiste, se penclie sur la couche le <louleur, pro-
nonce le nom11 de Jeésus-Crist. A ce nom de piété, le
moribondl se redresse en rassemblant toutes ses forces

pourîun suprême outrage ; il n'y peut réussir ; le cra-
chat retoiibe surî sou drap.

Sce iioiient, l'aBé Raron eut une inspiration su-
blime. Il rapprocha son visage de celui du mourant,
colla presque sa leau sur la bouche humide de bave, et
dit avec un accent île tendresse indéfinissable : " Ne
vous fatiguez pas, mon ami. Si cela vous soulage de mue
cracher à la figure, tenez, voici ma joue." Puis, priant
Dieu, il attendit l'outrage.

" Au bout d'un instant de silence, il sentit tout à
coup une main tremblante qui l'attirait ; une larme lui
mouilla le visage. C'était le moribond qui pleurait. La
charité héroïque du ministre de d-ésus-Christ l'avait
changé, converti en un clin <'cil, et d'un impie, d'un
blasphéniateur, elle avait fait un pénitent et un chré-
tien.

" Pleurant à son tour et rendant grâce au Dieu (le
miséricorde, le prêtre confessa le mourant, lui apporta
les derniers sacrements qui furent reçus avec la plus
touchante dévotion. Le bienheureux converti expira
quelqunes heures après, dans les bras et sous la bénédic-
tion de son sauveur et, comme le bon larron, il entra
sans doute tout droit au paradis."

Voilà ce que nous avons su et ce que nous avons
voulu dire de l'abbé Baron. N'est-ce pas une belle orai-
son funèbre

A. DE SÉGUR.

Mères! Mères!! Mères!!!
Etes<uis troublées la nuit et tenues éveillées par les soif-

frances et les gémissements d'iin enfant qui fait ses dents ? S'il
"n est ainsi. allez chercher tout de suite unle bouteille de Sirop
Calmat de ime Wins/ow. Il souilagera immnédiateiment le
pauîvre petit nalade-eela est certain et ne saurait faire le
moindretdoute11. Il niy a tpas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop. ne vous dira pas aussi tt qu'il met en ordre les
intestins. donneî le repos à la mère. soulage l'enfant et rend
la santé. tLes effets tiennent de la nagiu. Il est parfaitement
inoffe.nsif dan.s tous les cas et agr 1<éab à prendre. Il est or-

é par li le plis alcinlis et les eilileurs i<bl.'ciis du1i
seuxe fémiin auIx Eta<ts-tnis. Les inîstructionîs nîéeessaires pour1
faire usage' dui siro<p sonît donnélies aver <lhaque b<outeilte.

tUne t<oux <t uint al1d goirge do i vent étre arrêtés. La nêgtli -

gene<5 es souvenlt ta <«luse d'unie mialaudie de p umnou <d1î'unie

<ons nimpt iîo intrahli'. Lis TIroch isques de Brown p<u <ltes
Brîuiwhiite's lia îausent aucuniî dlanger à lestomuaî commîiîe un

sirlot, t peto ratb.s, maiis agissent (direeent su 51r tles parties

mauîtlads s îoulagenit t' Irritation1. guéri ssent 'A sthmne, Brîîn-
ehites. Rhumeiîs, tCatarrhies et mîauix île Gor<ge. <et les autres mai-

taadies auîxquellet<s sonît sujet S les <orateurs pulies et ltes 'hanitires.
I ((puis 3O anis que1 <<s Troch<isque# s sont< <en usage, ilts n'onit fait
que< gagnier e'n p« otlrité. ( 'e iîst rienî di n1'euft. mlais ils ont
étc e.xpérimen'ltés dlepulis bienî loii<nems et ils o<nt nmérité d'être
ranigés au nombut re dle <es raîr<s remèdeîl<s qui tpr<ocurenît unîe gué-
risoni certaine dans le siècle <<i nios 'vionis. Vendu partout à
25 cents la botte.

Décès
En rette vil le, te 5~ coulant, à I âge dle sept moîis, Marie-A lie

Bltanche-Eulatie, enîfant dle M. .Jeanu Marcil épicier.

Le monde médical.
Dans une discussion entre deux médecins très vio-

lents qui s'insultent
-Nlénagez-miioi, confrère, j'ai la gravelle
-Vous avez ,la gravelle ? Eh bien, raison de plus

lolr ne pas me jeter la pierre !

T<oujurs prro/pa.-O)n lit dans le Star, de Wash-
ingtonî, 1). C. q i'le sénuateuir Jamîes C. Bilaine, qui a
sovnt souffert lu rhiumiatisne, achète maintenant de
l'Hluuile dI St. dacob pour s'en servir plus tard, s'il res-
siitaît <le iouive'lles douleurs rhumatismales.

Maladies du Foie, îles IRognonis et (le Briglt.-Un
remède certain <pui détruit le germe de toutes ces mala-
dies est certainemiient au-dessus de toute valeur. Vous

trouvierez ce remède dans les Amners de Houblon. Les
ce'tificats de vos voisins q1ui en font usage vous le
prouveront.

LES RCHECS

Montréal, l muai 1882.

Adressez les communications concernant ce département à

0. TRiPI':, 698, rue Saint-Bonaveiture.

SOlUt'I'ONS JUSTES

NN. : N. - MM. Eusèib 'J. Mauriin, Qiuébec N.t Guérin,
Mi<ntréal :F. Hl. Gingras, Trois-Rivières ; L. O. P., Sher-
brook' ;l. )argis, N. Fbien, M. Lafrenaie, Montréal ;-Un

amateur, 'rrebonne ; N. P., Sorel :H. 1upien, V. Gagnon, S.

TudieuQubi Pu Parais. St-Je(ani.

PROBLPSME No. 309.

C omposé par Mlle .1. M. Jto.i:s. Londre s.

NOIR.-6 piecc.s

ai.ANcS.-4 piè'es

Les Blan's jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION.-No. 308.
Blancs.

2 P fait 'T
3 T Se T 1), mat

2 P fait D
1) 3e C' 1). mat.

Noira.

t R 8e T
2 R 7e T

Si : t R6eT
2 R 5e 'T

APPROVISIONNEMENTS POUR LES PENITENCIERS

D ES SoUMPSSIONS cachetées, poirtit la suiscription Sou-
imissions pour approvisionnements." seront reçues au bu-

reau( lu Préfet di I'éniteiiier de St-Vinuent de Paul, jusqu'au
treizième jour de MA 1 1i82., à midi. de personnes désirant pas-
ser uno mtrat pouir fouîrnir Il instituition telles quantités des

articles ci-desso<us mentionnés, savoir : viande, farine, épice-

ries, effets de nouveautés. tianelle et étotfe de laine, fourrage,

ciiir i ufoiurnituires, (barbon et pétrole, qui seront nécessaires
pouir la consommîîîation à la prison depuiis le ler juillet 1882 au

au 30 juii 1881.
La farie devra être inspectée et étamupée avant d'être livrée.
Tous les appr visionnm ents aceptés. suijet à l'approbation

du Prét, qui donnera toius lis renseiginients demandés.
on exiget des échantillons dt thé. du suire, du sirop, du

tabac, u jé('le et des articles de noui«veautés.

Les sinaurs ritablxpes eiex ipersonneiep onsblsconisen-
tant à se rendre cautions pour l'exéc<ut ion tidèle dui contrat, de-

vront être données dans la soumiîssion, doit on pourra obtenir

des foruiiles <u préfet, et oie'ne i ai/fr ne'l sera acceptée.

Les souimlissionnaires dlî'vr<îîont mentionner l' prix demandé
poir tilivrer les effets aiu pénitencier.

Ils devront aussi faire la somme des prix sur la formule de

Souiiiission pour la quantité spécifiée de chaque article requis.

GOl)FROI LAVIOLETTE,
Préfet.

Pénitencier, 29 avril 1882.
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TLWISUTAn
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POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Enflures et Foulures, Brfi-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour ?ieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Mau:.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et commner-
cants De Medeclnes.

A. VOG-ELE & CIE.,
Baltnnor'. Md., U. S.A.

LIGNES DE TELEGRAPIIE

DE SELKIRK A EDMONTON
AVIS

DES soumissions cachetées seront reçues par le
soussigné jusqu'à MIli de MERCREDI, le 17e jour le
MAI prochain, en une somme ronde, pour l'achat le la
ligne de télégraphe du Gouvernement (comprenant les
poteaux, fils, isoloirs et instruments) entre Selkirk et
Edmonton.

Les conditions sont qu'il sera entretenu une ligne
de communication télégraphique entre Winnipeg,
Humbolt, Battleford et Edmonton, et que les messages
du gouvernement seront transmis gratis.

Les soumissionnaires devront mentionner, en sus de
la somme ronde qu'ils sont prêts à donner pour la ligne
de télégraphe, le taux maximum qu'ils chargeront ai
public pour la transmission des dépêches.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dépt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 18 avril 1882.

RIVIÈRE OTTAWA

Canaux de Grenville et Ste-Anne

AVIS AUX ENTRKPRENEURS

DES soumissions cachetées, adressées au soussigné
et portant la suscription : "Soumission pour bois pour
portes d'écluses," seront reçues à ce bureau jusqu'à
l'arrivée des malles de l'Est et de l'Ouest, jeudi, le
Ile jour de MAI prochain, offrant de fournir et livrer
le et avant le Se jour d'octobre 1882, du bois de chêne
et de pin, scié de dimensiins propices à la construe-
tion de portes d'écluses pour les nouvelles écluses à
Greece's Point, canal Grenville, et la nouvelle écluse
à Ste-Anne, rivière Ottawa.

Le bois devra étre des qualités décrites et des dimen-
sions stipulées sur une feuille imprimée que l'on pourra
se procurer en s'adressant soit en personne ou par
lettre à ce bureau, où l'on pourra aussi obtenir des for-
mules de soumission.

Rieu ne sera payé sur le bois avant qu'il n'ait été
livré à l'endroit voulu sur les canatix respectils, ni
avant qu'il n'ait été examiné et approuvé par un offI-
cier préposé à ce service.

Les entrepreneursdevront se rappeler qu'un chèque
de banque accepté pour la somme de $300 devra accom-
pagner la soumission ; cette somme sera confisquée
si le soumissionnaire refuse de signer je contrat pour
fournir le bois aux prix et coiditions mentionnés dans
l'offre.

Le chèque sera remis à ceux dont les soumissions
n'auront pas été acceptées.

Le département ne s'engage pas, néanmoins, à accep-
ter ni la plus (>asse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dépt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 16 avril 1882.
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7 o CARTES DE VISITES avM."En" lOc
caractères nouveaux, nouveaux genres, par de.
artistes: Bouquets, Oiseau, Chromos, Paysages,

etc., toue différents. Livre d'échantillons complets pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes d'Annonces. Di.
minution pour le commerce et les imprimeurs. 100Echantillos de Cartes d'Annonceg de Fantaisie, 50c.

Adresse: STEVENS' & BROa., botte 22, Northford Ct.

IOUSSEAU, ARCHAMBAULT & MONK
AVOCATS,

No. 7, RUE Sr-JACyUES<AU SECOND

lion. J. A. MOUSSEAU J. L. AiCacAMBAULT, B C.L
C... et M.P., Sec. d'Etat. F. D. N K, B.C.l

LA POUDRE ALLEMlANDE
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Vendue chez tous les Epi.-
oiers resDectablèg

LES PILULES GOLVIN
acrDEAT LEUR Z1%mTATIO

L ° 
t
«n 0  On cherche à amener une confusion par une imitation go,,iare dus

]Pilules Golvin. - Toute boute de Pilules qui ne serait pas conforme
91LULESçp D URA T au modèle ci-contre devra être considérée comme une contrefaçon. De plus,

ESchaque pilule porte imprimé le nom GolVIn. - Les PUiles de
Golvin sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont efficaces dans
toutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opiniltres,
les Rhumatismes, la Goutte, les Maladies de la peau, et particuliére-
ment toutes les affections énumérées dans le Nouveau GUD3 DU
iSA BANTÉ, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Sevendent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avec chaque botte le Nouveau Guide de la

Sante. - Toute communication relative à la M&éthode dépurative, doit être adressée àM. GOZsZVN, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montaréal, LAVIOLETTE * NELSON.

Latt OMPANIE Dl'CH EMIN DE ElU PFER AC'I F l'E CANA [) EN offre à veiîdre .des
terres dans la FER'ILE (ONTIEE de Maitba et I 'erritoir- tt Nîrl-Ouetst, in v'nnat
terains îonditioni d tilt(. rl. à ratison de

$2.50 L'ACRE
I p prix dthiat est payabl uil tisixièm j îicomptant et la bait tlan- n inq1( verstnvltts aill s

t intérêt à six pour cent.

UNE REMISE DE $1.25 L'ACRE
est alloiée pour lt culture. telqt < te dérit dans ltes règlnemits agraires de la Compagn

LES TITRES DE PROPRIETÉS
de la (t'ipagnie, que lon petit su prurer dans toutes les agences le la antiqe de 1ntré-aL. 't
dans les autres institutions fiiancières (1u Cantada, seront

RECIUS A DIX POUR CENT DE PRIME
sur leur valiutir i pair. plutîs les iitérêts toiposés, p ir t tl Iptieenit dt prix d'achat, dimiini uiant
d'autant par ciséquent le prix de l terre pouitr l'aichetturi.

lies coiditiois péiles seront faites aux compagnies l'émîigirtttioI etdagiu t.
Poir -opie des règlents agraires et trts létils, s'adresser ait -omiiissaire des terres dle lt

trnipaginie,. JOHN 1TAVIH à Wilnipeg, ou au soussigné,

(Par ordre des directeurs.)
MONTREFAL, 1er Décembre 1881.

CHARLES DRINKWATER, SicaErAins.

CH EMIN BE FEH I m010. & 0, allil de Fo r IllCOlOlll

GHANGEMENT D'HEURES 1881-Arrangements d'Hiver-iss2

A PARTIR DE

LUNDI, 2 JANVIER 1882,
Les trains partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRESS

Départ de Hochelaga pour
Ottawa..............8.20 pin

Arrivée àOttawa..........7.55 am
Départ de Ottawa pour Ho-

chelaga...............10.00 pm
Arrivée à Hochelaga....... 9.45 am
Départ de Hochelaga peur

Québec............... 6.40 pm
Arrivée à Québec........., 8.00 am
Départ de Québec pour

Hochelaga............ 5.30 pm
Arrivée à Hochelaga...... 7.30 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............6.00 pm
Arrivée à St. Jérôme......7.45
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga............6.45 am
Arrivée à Hochelaga....... 9.00
Départ de Hochelaga pour

Joliette .............. 5.15 pm
Arrivée à Joliette-..... 7.40 pm
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga...............6.20 am
Arrivée à Hochelaga...... 8.50 am

8.30 am 5.00 pm
1.20 pm 9.0 pm

8.10 am 4.55 pm
1.00 pm 9.45 pm

3.00 pm 10.00 pm
9.50 pm 6.30 am

10.00 am 10.00 pm4
.5Upm 6 3oam

Service local entre Aylmer, lul et Ottawa.
"Tous les Trains de Passagers sont pourvus de

Chars-Palais le jour et de Chars-Dortoirs la nuit.
Les Trains allant et venant d'Ottawa font c<incidence

avec les trains allant et venant de Québec.
Les Train@ du Dimanche partent de Montréal et dd

Quebec à 4 p.m.
Les trains font leur parcours d'après 

t
l'heure de Mont-

ré, 1 et quittent la Station du Mile-End Dix minutes plus
tard qu'à Hochelaga.

Bureau Général, 13, Place d'Armes
BUREAUX DES BILLETS:

13 PLACE D'AmE, MONTRÉAL.
2b2 RUE ST-JACQUE8,

VIa-A-vis L'HOTEL ST-LOUts, QUÉB>'C.
Vis-A-vis L'HOTi. RUsSit., OTTAWA.

L. A. SENIPOAL
Surintendant Général.

LACOSTE, GLOBENSKY & BISAILLON,
AVOCATS,

No, 11, Cote de la Place-d'Armes
MON'T'RÉA L.

ALux. Latosn:, C.R.L.L1D. lBEN. GLoRnNSKY. .R.

. J. iisAILLO , B.C.L. T. ssA. LL

21, RUE SAINT-LAURENT
Tiennîent une spécialité de Chapeaux de Soie

de Feutre qu'ils fabriquent eux-mêres.

A partir du 21 Novembre 1881, les trains directs à
Passagers partiront tous les jours (Dimanches exceptésà)
comme suit:

Part de Pointe Lévis.-................... 8 10 a. -
Arrive à Rivière-du-Loup................12 55 p, m.

Trois-Pistoles...................9 05
Rimouski......-................. 3 49
Campbellton....................8 35 '
Dalhousie---------..............9 15
Bathurst........................ 11 17
New-Castle..................... 12 52 a. l.
Moncton........................ 4 10 p. .
Saint-Jean .................... 7 30 p. '.
Halifax.........................12 40 p. I.

Ces trains font la connexion à la Jonction des Chau-
dières, avec les trains du Grand-Tronc qui partent de
Montréal à 10.0) p. M.

Les trains pour Halifax et St.Jean vont directement à
leur destination le dimanche.

Les trains quittant Halifax à 2.45 o. m., et St-Jean à
7.25 p. m., et arrivant à Montréal à 6 bra. a. in., en fai-
sant connexion à la Jonction des Chaudières avec le train
du Grand-Tronc à 8.10 p. m., restent à Campbellton le
dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le
Mercredi et le Vendredi, va directement à Halifax, et
celui qui part le Mardi, le Jeudi et le Samedi, va directe-
ment à St-Jean.

Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux dl'
tret, les arrangements des convois, etc., des information'
complètes seront données par

G. W. ROBINSON,
Agent des Passagers et du fret

pour la division de l'Est,
No. 12', rue Saint-François-Xavier, ancien local du bu-

reau de Poste, Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant-en-Chef-
Moncton, N.-B., 15 nov. 1881.-52 f.

HOP BITTERS.
(A Medicine, not a Drlnk,)

CONTAINS
HOPS, BUCIHU, MANDRAKE,

)ANDELION.
AND)THE PURST AND ESTMEDICALQUAL-

TIRs OF ALL OTHEiR BITTER.
TH[EY CURE

AIl Dîseases of the Stomach, Bowels, Blood,
Liver, Kidnys. and Urinary Organs, Ner-

vouanesa Slteplessnessand especially
Feiale Complainte.
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